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CONNAISSAIT- ON LE T HÉATRE ANGLAIS 

EN FRANCE, AU XVIIe SIÈCLE ? 

Q
UE l'on assiste à la représentation d'une pièce de 
Shakespeare, ou que l'on reprenne l'étude de son 
œuvre, une question vient parfois à l'esprit; est-il 
possible que ses contemporains français aient ignoré 

son théâtre ? Beaucoup de critiques ne veulent accepter qu'une 
réponse négative, la plus simple. On estime qu'en France, sous 
Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, on ne sait pas l'anglais; 
que l'optique théâtrale classique rend toute autre conception 
impossible ; que personne ne cite Shakespeare. Raisons plau­
sibles, sans doute; pas convaincantes. E lles sont trop vagues, 
trop générales. 

Le :\."VIIe siècle n'a pas le sens du pittoresque, ou de la 
couleur locale. Les coutumes d'un pays étranger surprennent ou 
choquent un visit eur, mais il les décrit rarement dans ses lettres. 
Cependant, on voyage beaucoup, et les rapports sont fréquents 
entre les cours de France et d'Angleterre ; les souverains sont 
en bons termes, proches parents même. Tout anglais cultivé, 
au sortir de l'université, visite le Continent. Il sait souvent 
très bien le français. En France, on apprend surtout l'italien 
et l'espagnol, cependant, les rapports avec l'Angleterre étaient 
trop fréquents, soit en Angleterre même, soit aux Pays-Bas, 
pour qu'il n'y ait pa.<; eu un certain nombre d'anglicistes. 

Le genre qui peut attirer le plus aisément l'attention d'un 
étranger, c'est le théâtre. Tout parle atLx yeux, et les gestes 
complètent la parole. Il n'est pas nécessaire de suivre mot à 
mot une représentation pour comprendre et même admirer 
l'œuvre. A présent, tout le monde a vu des pièces ou des films 
en russe, en chinois , en japonais : on n'a pas co1npris un seul 
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2 LE THÉATRE ANGLAIS EN FRANCE AU xvrre S. 

mot, mais on a été frappé et même séduit par le jeu des acteurs, 
et l'on a réussi à saisir l'essentiel de l'intrigue. Certes, suivre 
une pièce dans de pareilles conditions n'est pas l'idéal, mais on 
peut encore subir le sortilège de certaines scènes. Très certai­
nement, au xvue siècle, c'est dans des conditions analogues 
que certains vjsiteurs français ont vu du Shakespeare. Et ·1es 
acteurs anglais avaient un jeu pénétré de puissance et de 
poésie. 

Les Français qui voyagent alors en Angleterre sont, sinon 
très nombreux, du moins très choisis. Les mémoires et les 
lettres du temps donnent quelques noms illustres. 

Duplessis-Mornay, ami et agent d'Henri de Navarre, vient 
plusieurs fois à Londres négocier avec la reine Élizabeth pour 
obtenir d'elle, à grand'peine, une aide financière et militaire 
pour son prince. En r577-I578, il passe dix-huit mois à la cour 
en compagnie de sa femme Charlotte Arbaleste. Ils sont tous 
les deux jeunes, beaux, érudits co1nme on savait l'être au 
xv1e siècle., et il serait étonnant que deux esprits aussi cultivés 
ne soient pas arrivés à une certaine connaissance de l'anglais. 
Ils ont un introducteur de choix : sir Philip Sidney, ,c le plus 
accompli gentilhomme d'Angleterre », dira 1\1me Duplessis­
:Mornay. Sidney avait alors vingt-quatre ans; il sera le parrain 
de la petite Marthe Duplessis-:vt:ornay, née en Angleterre. 
C'est l'une des personnalités les plus brillantes, les plus atta­
chantes, les plus héroïques de la période élizabéthaine. C'en 
est aussi l'un des plus grands poètes. Il n'a pas écrit pour le 
théâtre, mais dans sa De/ ense of Poesie il critique avec verve 
les outrances des dramaturges contemporains, les libertés 
qu'ils prennent avec le temps, l'espace et le bon sens : 11 On 
a l'Asie d'un côté de la scène et l'Afrique de l'autre, et tant 
de royaumes que l'acteur quand il entre est toujours forcé de 
dire où il est... D'ordinaire, deux jeunes princes tombent 
amoureux ; après mille traverses, la princesse met au monde un 
garçon; on le perd; il devient homme, amoureux, et tout prêt 
à avoir un enfant à son tour, et tout cela en l'espace de deux 
heures . .. Et les auteurs ne savent pas qu'une tragédie est liée 
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aux lois de la poésie, et non de l'histoire ». Sidney est l 'un des 
mécènes du temps, l'un des seigneurs à qui l'on dédie des 
œuvres, dont on sollicite les conseils ou l'appui ; pas l'argent, 
car il était pauvre. Il serait bien surprenant qu'il n'ait pas 
donné aux Duplessis-Mornay quelque idée de la littérature 
anglaise, alors qu'il traduisait en anglais l'un des ouvrages 
religieux de son ami. 

En r6oo, Henri de Rohan vient en Angleterre et en Écosse 
pour assister au baptême du petit prince Charles d'Écosse, 
futur Charles Ier, dont il sera le parrain. Il visite Londres 
au passage et rentre en France, en rapportant la nouvelle de 
l'arrestation du comte d'Essex. 

Trois ans plus tard, Élizabeth meurt et Jacques VI d'Écosse 
devient Jacques Ier d'Angleterre. Henri IV envoie un ambas­
sadeur extraordinaire le saluer : Sully. Reçu par le roi à Green­
wich, il est aussi accueilli par lord Cécil, le chancelier. Parmi les 
grands seigneurs qu'il rencontre se trouvent lord Mountjoy, 
lord-lieutenant d'I rlande, qui vient d'épouser Penelope Riche, 
la sœur d'Essex, l'amiral Howard, William Stanley, le comte 
de Derby, tout un groupe de courtisans qui sont aussi des 
mécènes. La cour de Jacques Ier est à peine moins littéraire 
que celle d'Élizabeth grâce à l'érudition assez indigeste du roi 
lui-même. Ses trois enfants sont cultivés, intelligents et sédui­
sants. Le prince de Galles - Henry, qui mourra très jeune -
a plusieurs écrivains parmi ses gentilshommes. La princesse 
Élisabeth, qui épousera !'Électeur Palatin, belle, excentrique, 
a les dons littéraires de la plupart des Stuarts. Le prince Charles, 
le filleul de Rohan, enfant délicat et maladif, sera par la suite 
passionné de peinture et de littérature. Il appellera van Dyck 
et Rubens à sa cour. Des dramaturges fréquentent Whitehall 
et parmi etLx, George Chapman, qui a donné une admirable 
traduction d'Homère, et des pièces de théâtre, qui ont souvent 
des sujets français. Ses detL'\: tragédies sur le procès du duc 
de Biron sont jouées, alors qu'Henri IV, qu'il met en scène, 
est encore vivant. Ses deu_x autres tragédies, sur Bussy d' Axn­
boise, reposent sur une tradition orale précise car il n'y a pas 
encore de texte publié qui relate cette sombre histoire. On 
connaît très mal la biograplùe de Chaprnan, mais il est possible 
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qu'il rut séjourné en Fra.ace, peut-être comme agent de Wal­
singham, le ministre des affaires étrangères, à qui il dédie 
sa Tragedy of Biron. 

En 1607, Antoine de lvlontchrestien se réfugie en Angleterre 
après un duel où il a eu, suivant l'expression du temps, a trop 
de bonheur ». Il est reçu à la cour, voit Jacques Jer et lui dédie 
L' Ecossaise, tragédie sur l'histoire de ~fary Stuart, mère du 
roi, et ce dernier le fait grâcier par Henri IV. La tragédie 
manque totalement de couleur locale, elle trrute le sujet dans 
l'abstrrut et frut retomber toutes les responsabilités, non sur 
Élizabeth, mrus sur le Parlement : preuve de tact de la part de 
l'homme d'esprit et de courage qu'était :Montchrestien. 

L'année suivante, 1608, un jeune poète français dédie à 
Jacques Jer une tragédie, puis un poème. L'auteur a environ 
vingt-cinq ans; c'est Jean de Schelandre. Tout jeune, en r6or 
et .1602, il s'est battu en Hollande dans les troupes que François 
de la Noue avait amenées à l'aide de Maurice de Nassau. 
Schelandre était sous les ordres d'Henri de Coligny, le petit-fils 
de l'amiral, q ù.Ï sera tué à. Ostende à dix-huit ans ; et il était 
en liaison avec Frar.cis de Vere, le commandant du contingent 
anglais. Dans l'un de ses poèmes, Schelandre écrit : 

Là les superbes .A . .nglais 
Tremblent, grand Vere, sous ta voix. 

Appren<l-il l'anglrus avec un compagnon d'armes? En tout 
cas, il va quelques années plus tard en Angleterre, et il dédie 
au roi sa tragédie, Tyr et Sidon, et un poème, qui restera ina· 
chevé, La Stua.rtide : cc Au docte roi de la Grande-Bretagne '· 
De Vere est alors en Angleterre ; cousin du comte d'Osford, 
cousin par alliance du comte de Derby, il a pu présenter le 
jeune écrivain à l'un ou l'autre de ces seigneurs. Et l'on r~ 
trouve ici le milieu où évoluait Shakespeare ; Derby est celtll 
en qui Abel Lefranc veut voir le véritable dramaturge ; une 
autre théorie met cette couronne sur le front d'Oxford. De 
toutes les manières, ils étaient tous les deux dramaturges et 

protecteurs des lettres. . 
Enfin, vers 1615 ou r6I8, arrive à Londres un tout Je:~ 

homm
e que diverses aventures voyantes - duels et q_ 
, , 'T · t l'Ermite. 

relies _ ont obligé de fuir de France : c est n.s an 
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Il sort d'une famille de bonne noblesse; à dix-huit ans, c'est un 
joueur effrené, un esprit cultivé et un poète charmant. Il arrive 
à Londres sans savoir l'anglais et, logé chez un marchand de 
la City, il commence son initiation dans un milieu d'une vulgarité 
décourageante. Écœuré, il part, devient le précepteur et le page 
de deux jeunes filles à qui il enseigne le français, il ébauche un 
flirt avec l'une d'elle, mais doit fuir en Écosse, puis en Norvège. 
Il a raconté ses expériences dans un roman malheureusement 
inachevé, Le Page disgracié. Sans doute savait-il assez d 'anglais 
pour faire comprendre les premiers rudiments de français à ses 
jolies élèves, puis il a approfondi son étude. 

Tous ces voyageurs, érudits et ,curieux ont dû découvrir un 
aspect frappant de la vie anglaise du temps : le théâtre. C'est 
même l'aspect le plus accessible de littérature, car la poésie du 
début du xvrre siècle est d'une beauté extrème, mais d'une 
difficulté égale. Le théâtre a du moins l'attrait du spectacle, 
qui permet de percer les mystères du style. 

*** 

Le théâtre élizabéthain parle aux yeux aussi bien qu'aux 
oreilles. Au siècle dernier, on a exagéré la pauvreté de sa mise 
en scène : elle est au contraire raffinée. Le plateau est triple ; 
son estrade avance au milieu des rangs de spectateurs corn.me 
une sorte d'étrave rectangulaire; le fond peut être isolé par des 
rideau."'{ ; un balcon fournit un troisième plan. Les dramaturges 
font usage des trois scènes, déplaçant les acteurs, les éloignant 
ou les rapprochant des spectateurs. Le rideau ne tombe pas 
à la fin des actes, mais les deux scènes en retrait peuvent être 
voilées par des tentures. Quant am: accessoires, ils sont nom­
breux. On a retrouvé et publié la liste des objets dont disposait 
le lvf aster of the Revels de la cour ; on est frappé par la richesse 
de l'ingéniosité de certains dispositifs. 

Le théâtre est un goût national. On donne des pièces et des 
ballets à la cour, et la foule de Londres se précipite au Globe, 
à la Rose, à la Mermaid, sur la rive sud de la Tamise. Il y a 
des troupes en province, et même des tournées à l'étranger, 
en France ou en Allemagne. Quelques grands seigneurs ont 
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leur compagnie privée d'acteurs. Celle dans laquelle joue 
Shakespeare deviendra The K1·ng's Players (Les acteurs du roi) 
sous Jacques rer_ 

-

L 'étude de ce théâtre, ses sources et son influence, est d'une 
difficulté décourageante ; on n'est sûr de rien. Pas une seule 
date n'est certaine. Celle de l'édition d'une pièce prouve seule­
ment que le succès de celle-ci commence à baisser et qu'on peut 
la livrer aux concurrents. De nombreuses œuvres sont écrites 
en collaboration, et l'on ignore les noms des membres de l'équipe. 
On ne sait pas comment les pièces ont été reçues par le public, 
car les correspondances sont rares et succinctes. Il faut saisir ce 
théâtre dans son ensemble et tenter d'en dégager les grandes 
lignes. Or, au cours de soixante ans et de trois règnes, ellE 
ne sont pas facile à saisir. 

Elles ne le sont pas non plus en France, à la même époque. 
Des deux côtés de la Manche, les premiers drames sont clas­
siques, inspirés de Sénèque le Tragique. Mais, en France, 
Hardy, Mairet, 1viontchrestien fabriquent en série des tragédies 
où l'on trouve déjà les trois unités. En Angleterre, il y en a une 
seule, Gorboduc, de lord Sackville ; sir Philip Sidney la voit 
et s'y ennuie. Le public partage ce point de vue et c'est l'échec. 
On ne reverra plus de tragédies régulières. En France, on 
persiste, non que des héros romains, grecs, bibliques amusent 
beaucoup les spectateurs, mais on ne voit pas encore d'autre 
solution. Peu à peu, l'imagination dramatique se développe, 
s'assouplit et on ose trouver lassants Massinissa et Agamem· 
non. La pastorale apparaît et, pour mettre en scène des bergers, 
on renonce à la rigidité classique. L'intrigue va et vient, se 
multiplie, les décors changent: c'est la Sylvie de Mairet, ou bien 
The vVinter' s Tale. Le publ!.ic se plaît à ces a ventures, plus vives, 
plus fraîches, et des interférences se produisent. 

Il faut revenir à ce personnage curieu..x et mal connu qu'est 
Jean de Schelandre. Dans son cas, il existe une certitude : 
il connaît l'Angleterre et sait l'anglais. Or, au Chant I du 
poème qu'il dédie à Jacques Jer, La Stuarhde, il dresse l'~rbr: 
o-énéalogique de la famille royale d'Angleterre ; parmi b:e1. o t 011 ' 
ancêtres :figurent un personnage nommé Banquo e 5 

• nt 
fleonce. Ils ne sont nullement historiques : leurs noms ne :,O 

rm 
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même pas celtiques. Sans doute sont-ils nommés dans les Chro­
n1~q1tes de Holinshed, mais c'est là une source peu accessible à 
un étranger qui n'avait guère le temps de faire de la biblio­
graphie, occupation peu répandue alors. En revanche, Macbeth 
était depuis plusieurs années une pièce à succès, sans doute 
créée vers 1605. Banquo et Fleance- c'est ainsi que Shakespeare 
écrit le second nom - y tiennent des rôles importants . C'est 
de Banquo que descend la lignée des rois Stuarts évoquée par 
les sorcières lorsqu'elles apparaissent pour la seconde fois 
au Thane de Glamis . 

En 1609, Jean de Schelandre écrit T yr et Sidon, tragédie à 
peu près régulière, où la plupart des épisodes dramatiques 
sont relatés par des messagers, et au cours de laquelle tous les 
personnages meurent, en particulier les deux héros. Vingt ans 
plus tard, il récrit sa pièce : tout est changé. Deux fois cinq 
actes, de constants changements de lieux : deux villes , une 
plaine qui les sépare, la mer. Tous les événements sont directe­
ment mis en scène, même une exécution, même un naufrage. 
Le dénouement est heureux. C'est une tragi-comédie, genre qui 
va connaître un vif succès en France et qui est exactement ce 
que tous les dramaturges anglais écrivent depuis soixante ans . 
Coïncidence ? Influence ? Tout est possible. Mais, à défaut de 
preuves irréfutables, il existe un nombre considérable 
d'analogies. 

DetL'( rois, Phamabaze et Abdolomin, sont ennenus; le 
premier a un fils, le second deux filles et elles sont toutes les 
detLx amoureuses du prince ennemi, Belcar. D'où une suite de 
complications et de quiproquos. Il y . a beaucoup de scènes 
adventices : deux soldats, La Ruine et La Débauche, se q ue 
relient et racontent des histoires lestes ; une paysanne s'éprend 
d'un page déguisé en jeune fille ; il y a des scènes situées dans 
une pnson, ou sur un bateau. Des vers, parfois excellents, 
éveillent des souvenirs. 

0 1Vlort, que tardes-tu, q1,e ne viens-tu dissoitdre 
Cette inutile chair en sa preniière poudre ! 

gémit Abdolonùn (A./ , se. III). 

0, si cette chair trop souillée se po1tvait dissoudre ! 
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disait Hamlet. Toute la tirade du roi de Sidon est une médita­
t ion désolée sur la dureté du destin : 

Humains in/ ortunés ! las, d'où vient que to1tjoms 
Nos plus ardenf,S sou,haits rencontrent à rebo1irs? 

et cela, semble l'écho d'un autre monologue de Hamlet. Les 
vers sont souvent beaux et énergiques. Sans chercher de paral­
lélisme rigoureux, on trouve une tonalité de drame anglais. 
Le page déguisé en fille est un personnage classique sur les 
scènes de Londres. Les scènes où les soldats racontent de5 
histoires risquées rappellent Henry V. Ainsi de suite. Jean de 
Schelandre avait un don dramatique original, et aussi un don 
pour glaner des inspirations tout autour de lui. 

*** 
Quelques années passent. Tristan l'Hermite vient à Londres, 

part, revient. On est alors en r634. Jacques 1er est mort; il y a 
dix ans que Charles Jer lui a succédé. La reine est Française : 
Henriette-Marie, sœur de Louis XIII, qui reçoit avec grâce 
les visiteurs de France et fait régner les modes françaises à la 
cour. En r635 , une troupe de comédiens français vient jouer 
à Londres, à la cour et à Drury Lane; elle donne peut-être la 
M élite de Corneille. C'est dans cette ambiance qu'arrive Tristan­
Il fait alors partie de la maison de Gaston d'Orléans, frère de la 
reine, et celle-ci reçoit avec plaisir un gentilhomme attad1é 
à ce prince et poête par surcroît. Il sait bien l'anglais. Plusieurs 
années après son retour en France, en r643, il fait jouer puis 
publie La Folie du Sage. Il est impossible de n'y pas voir UJl 

mélange bien agencé de Hamlet et de Roméo et ]11lieife. CeS 
œuvres étaient déjà reconnues comme les chefs-d'œuvre de 
Shakespeare, constamment reprises et Tristan a pu aisé01e!lt 
les voir jouer. Leur fusion est curieuse, adroite et dénote 
l'ingéniosité et aussi le sens des exigences de la scène. . 

Le roi de Sardaigne courtise Rosélie, fille de son chancelier 
Ariste qui lui est tout dévoué : situation qui rappelle celle 
d'Ophélie, fille du chancelier Polonius et courtisée par Haœle~, 
fils du roi. Ariste donne à sa fille des avis qui semblent calquè5 
sur ceux de Polonius à la scène III du 1er acte. Le roi de Sar· 
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daigne envoie à Rosélie une lettre qui rappelle celle de Hamlet 
à Ophélie, et elle est soumise à la même explication de texte. 
Il e.-<lste une série de rapprochements secondaires, trop longs à 
e.~poser. Un jeune seigneur, Palamède, aime aussi Rosélie et 
se voit forcé d'être l'interprète du roi auprès d'elle. Au 3e acte, 
Tristan abandonne H anz.let pour passer à Roniéo. Le roi annonce 
à Ariste qu'il veut épouser Rosélie : 

Cr.ÉOGÈNE (seigneur de la cour). Ce rideau qui se tire 
V 01<.s en fera plus voir que je n'en sau,rais dire. 

LE ROI. Q1eel spectacle est-ce ici ? Qu'aperçois-je, ô grands 
[dieux t 

Qitel pitoyable objet se présente à mes ye,ux? 
Quoi ? .Rosélie est morte ? Cieux, est-ce possible ? 
Ce coiep est surprenant autant qu'il est sensible. 
Son front est tout glacé .. . 

N'est-ce pas là un souvenir précis de la 5e scène du IVe acte 
de Roméo ? Capulet vient d'entendre les clameurs de la nour­
rice et il s'approche de sa fille, étendue dans son lit : 

« Laissez-moi la voir. Sortez ! Hélas, elle est froide ! . .. La 
mort est étendue sur elle, gel prématuré sur la plus tendre 
fleur des champs. Age maudit! Pitoyable vieillard que je 

• 1 sws . ) >. 

Le rve acte de la Folie du. Sage s'ouvre sur une scène où 
« un médecin, accompagné d'un opérateur dans l'appartement 
d'Ariste pour l'avertir que sa fille n'a pris qu'une potion dor­
mitive au lieu d'un poison )), dit le résumé de la pièce. On 
se souvient des prescriptions du Frère Laurent, de Shakespeare 
<< Prends cette fiole en allant au lit et bois toute cette liqueur 
distillée » (IV , I) . 

Dans la pièce de Tristan, Palamède-Roméo n'est pas non 
plus averti du stratagème de la jeune fille. Il veut se tuer 
lorsqu'il apprend sa mort, et s'évanouit. Rosélie se réveille 
et le croit mort : 

.. . Il /a1tt mourir, il faut ·mourir sans feinte, 
A fin de n'avoir plus de douleur ni de crainte : 
Pi,isqu '·us ant du, poison j'ai -nianqu,é le trépas, 
J e veux m'aider d'·wn fer qui ne me trompe pas (V, r) 

• t • 

i 
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«Je baiserai tes lèvres ; peut-être quelque poison, resté sur 
elles, me fera mourir en me réconfortant... Il faut agir vite. 
0, heureux poignard, voici ton fourreau ! Rouille-toi dans ma 
plaie et fais-moi mourir!>> (V, 3). 

Mais, dans la pièce française, tout s'arrange. Le roi survient 
avant que la jeune fille ne se soit poignardée, et, après de longues 
explications, il unit Rosélie et Palamède. La suivante Canope 
explique le stratagème auquel elle a eu recours pour saurer 
la vie de sa maîtresse : c'est elle qui a procuré le narcotique: 

.. . Un. opérateur à qui je m'adressais 
Que d'une somme d'or d'abord j'intéressais, 
.M'imaginant tronver quelqn'un de mercenaire; 
Me donna poitr poison d'un bre-uvage ordinaire 
Qui sans faire mo1trfr ôte le sentiment (V, 5). 

Ceci renvoie à la scène dans la cellule de Frère Laurent, 
et aussi à celle de l'apothicaire de :Mantoue à qui s'adresse 
Roméo: 

« Viens. Je vois que tu es pauvre ; voici quarante ducats: 
donne-moi une dose de poison ». 

Il semble que les rapprochements soient trop nombreux et 
souvent trop précis pour n'être que des coïncidences, et que 
l'on puisse sans exagérer parler d'influence_ 

Il semble aussi que, de manière ou d'autre, les dernières 
scènes de Roméo et Juliette aient frappé plusieurs dramaturges 
français. Voici la Sylvie de Mairet, jouée en 1627. Le prince 
Thélame voit sa bien-aimée endormie et, soudain, la croit 

morte : 

S11s, s1ts ! c'est trop dormir, vettx-tu pas t'éve-iller? 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
T11 ne me réponds rien ; ô p·uissant dt'eu d'Amo1ir, 
Je crois q1t'elle a pe-rd1t la l1tmière d'II four. 
l'Yf. on âme! ma Sylvie ! Las, la mort la rend sourdt ! 
.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

Attends-moi, ma be-rgère, attends-11101· ! fe te·s·1âs 
Parmi l'obsc1trité des éternel/es m11ïs ! 

1 ffin l 
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Il s 'évanouit et Sylvie, qui s'éveille, le croit mort a son 
tour et veut se tuer : 

Ton charitable dard trop doucement nie blesse, 
Thélmne, et je 1ne 11ieu1's d'am.onr et de faiblesse! 

Ici encore, le dénouement est heureux. Mairet n'est pas allé 
en Angleterre et rien ne prouve qu'il ait su l'anglais, mais 
on a pu lui traduire ou lui raconter la pièce. Dans la première 
scène de la pastorale, il adapte un passage de l' .4 rcadia de 
sir Philip Sidney, traduite en français deux ans plus tôt. 
Des coïncidences de ce genre ne sont pas rares, et elles valent 
par leur nombre même. 

*** 
Une autre question a été posée à plusieurs reprises n'y 

aurait-il pas une influence anglaise chez Corneille ? Car il 
ne faut pas voir en lui uniquement l'auteur des grandes tragé· 
dies régulières, Horace, Cinna, Polyeucte, encore qu'elles 
soient n1oins rectilignes et classiques qu'on ne l'a cru. Le Cid, 
malgré son respect minutietL-.,;: et pénible de l'unité de temps, 
possède beaucoup de désinvolture, et Corneille est toujours 
capable de fantaisie et d'originalité. Il répète rarement: , ne 
s'immobilise jamais. Il a cherché des idées en Grèce, à Rome, 
en Espagne, à Byzance ; pourquoi pas à Londres ? 

Sans doute ne sait-il pas l'anglais. Mais il habite à Rouen, 
ville qui entretient d'actives relations avec l'Angleterre. 
On peut admettre qu'un ami du poète, un de ses clients, n'im­
porte qui, revenant d'Angleterre lui raconte une pièce vue 
dans l'un des théâtres de Southwark quelques jours plus 
tôt : on savait qu'il s'intéressait au théâtre. La pièce hypothé­
tique comprenait, comme toutes les pièces anglaises d'alors, 
des assassinats, des enlèvements, des poursuites, des scènes 
de prison, des passions déchaînées, le tout mélangé de manière 
curieuse, surtout si le voyageur français n'a pas très bien com­
pris les dialogues. l'.Iais le jeu des acteurs anglais est énergique 
et clair. Et Corneille développe, détaille, retravaille le récit; 
il est alors jeune, un débutant de vingt-six ans. Après quelques 
efforts, tout cela se transforme en « un étrange monstre n, 

u une espèce de bravade » : Clitandre. 



1 

12 LE THÉATRE ANGLAIS EN FRANCE AU ·xvne S. 

<< La scène est en Écosse,,; pendant toute la pièce, on par­
court des forêts, on y chasse, on se cache dans des grottes : 
« Pymante et Géronte sortent d'une caverne seuls et déguisés 
en paysans,,; ils dissimulent les habits qu'ils viennent de 
quitter. Dorise et Caliste, deux sœurs jalouses l'une de l'autre 

' 
se disputent un même amoureux Rosidor et la première est 
sur le point de poignarder la seconde. Après plusieurs épisode.5 
violents, Rosidor tombe évanoui auprès de Caliste, également 
évanouie : elle revient à elle, ne le reconnaît pas et le prend pour 
un ennemi. Des cadavres jonchent la scène; il semble qu'on 
butte sur l'un d'eux à chaque pas. 

Il est impossible de résumer cette intrigue délirante. II faut 
cependant citer un détail au moins surprenant: Dorise dégui.-ée 
en page, est enlevée par Pymante. Il la reconnaît, l'entraine 
dans la caverne et tente de la violer. Alors, (( elle lui crève un 
œil du poinçon qui lui était demeuré dans les cheveux O; 

puis elle s'enfuit. Il la rejoint plus tard, veut la tuer, mais il 
est assailli et, en plein combat, elle le fait culbuter, d'un croc· 
en-jambe. Tout s'arrange après cinq actes menés à un rythme 
de charge, mais on ne voit pas bien ce que les plus noirs draina· 
turges anglais pourraient envier au jeune Corneille. 

Quelle peut être la pièce anglaise qui a inspiré de loin cet 
extraordinaire mélo ? Peut-être C)1mbeli1ie. Shakespeare avait 
mis sur scène un prince exilé, deu.~ autres déguisés en paysans, 
une héroïne qui sort d'un évanouissement à côté d'un person· 
nage inanimé sur l'identité duquel elle se trompe - c'est un 
cadavre, dans Cymbeline -. Il y a aussi, dans la pièce angl~~. 
une tentative de viol, une princesse dont la fidélité est cnJ.St 

en doute par l'homme qu'elle aime, la rivalité de deux feIJ11lle5· 
L 'agencement des thèmes est différent, mais ils sont reco~· 
naissables. Quant à l'épisode de l'œil crevé, il pourrait venir 
de King L ea1', mais les contextes ont alors peu de points coI.Il_­
rouns. Il n'en est pas de même pour C,y1J1.~eline q_ui, même a 
travers un récit confus semble avoir frappe Corneille. 

II se pourrait qu'il ~t puisé une seconde, fois _à la tn~iue 
source : il est bien difficile d'expliquer L I lf 11sio11 Conuque 

, f • th '"t anglais On est en 16J6· si 1 on ne rut pas appel au ea re . · . Il 
eill d

, •. b pli et ennch1 son talent. Corn e a eJa eaucoup assou · 
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est maître de son style tragique comme de son style comique : 
il est prêt à tous les exercices de virtuosité, et il se donne le 
plaisir de les essayer ensemble dans une pièce hybride et char­
mante. 

<c Clindor représentant Théagène, seigneur anglais» : pour­
quoi cette curieuse indication scénique ? Pour situer l'action 
qui se déroule sur une petite scène montée sur la grande. Il y a 
trois personnages : le premier est assassiné, le second, son 
amante, meurt de désespoir, le troisième, l'assassin, se glorifie 
de son acte. En deux pages, la situation se r enverse à deux 
reprises, et l'on en arrive là après quatre actes des plus mouve­
mentés. Au début de la pièce apparaît Alcandre, magicien, 
qui habite dans une grotte de Bretagne. Pridamant vient lui 
demander des nouvelles de son fils Clindor, qui a disparu. 
Le magicien lui fait alors voir, dans une sorte de miroir magique, 
diverses scènes de 1a vie du jeune homme : est-ce un souvenir 
du Vhite Devil de Webster, où il y avait un épisode analogue, 
mais bien plus sombre ? 

Clindor, charmant mauvais sujet, a fait tous les métiers, 
dans tous les pays : le théâtre anglais est fertile en aventuriers 
sympathiques, couTeurs de dots, soldats de fortune qui, sui­
vant le ton de la pièce, réussissent ou échouent dans des entre­
prises d'une moralité discutable, Bassanio, par exemple (Le 
marclia.nd de Venise). Chez Corneille, Clindor enlève la jeune 
fille que courtise l\iatamore, et s'éprend d'elle. Il est jeté en 
prison et le ton change : les méditations de Clindor ont une 
tonalité dramatique et très noble. 

Au dernier acte, un nouvel aspect de sa vie errante se révèle : 
il est maintenant comédien dans une troupe d'acteurs ambu­
lants, en comp¾onie de sa jeune femme, et la tragédie anglaise 
est la pièce qu'ils jouent. On songe naturellement à la scène 
des comédiens de H anilet, mais ce n'est pas le seul cas où le 
théâtre élizabéthain met des acteurs en scène : la Spanish 
Tragedy de Kyd, pièce très ancienne mais resté,e au répertoire, 
mettait aussi la petite scène sur la grande. Dans cette pièce 
le héros était assassiné par le traître au cours d'une représen­
tation et l'héroîne mourait de désespoir, comme dans l'inter­
mède de Corneille. Le théâtre anglais donne à l' Illusion Co-

: 
• 

.. 

. ... 
.... 
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niique certains jalons, et ceux-ci sont nombreux et caracté­
ristiques. Corneille ne se sert pas des élizabéthains comme il 
va le faire de Guilhen de Castro, mais il semble bien qu'il 
leur emprunte des thèmes et des personnages, avec la désin­
volture et le discernement d'un auteur dont l'art et la tech­
nique sont mûrs , prêts à donner leurs plus beaux fruits : 
q uelques mois plus tard, ce sera Le Cid. 

Tous ces rapprochements ne forment peut-être pas une cer­
titude. Ils sont cependant nombreux et il serait possible d'al­
longer la liste. L 'œuvre de Rotrou, par exemple, semble 
exclusivement inspirée par l'Espagne. Il est d'autant plus cu­
rieux de trouver dans Laure persécutée des scènes qui rappellent 
111uch ado about nothing et, de nouveau Roméo et Juliette dans 
1' Innocente 1:nfidélité. Mais la vie de Rotrou est mal connue, 
ses pièces peu étudiées, et, de toutes les 1nanières, les rap­
prochements sont lointains. 

Toujours est-il que, dans la première moitié du xvuc siècle, 
on doit chercher et l'on peut trouver un écho du théâtre 
élizabéthain sur la scène française. Écho étouffé, sans doute. 
l\1ais enfin les deux théâtres · sont encore proches . Le classi­
cisme français n 'a pas complètement imposé les trois rigides 
unités. Le public prend plaisir à l'action et au mouvement, 
même si ceux-ci restent moins fulgurants que sur la scène an­
glaise. 

Tout va changer. En r642, les théâtres anglais, sous la pres­
sion puritaine, ferment pour dix-huit ans. Ce sera bientôt la 
guerre civile. A la Restauration, en r66o, le goût aura évolué. 
Lorsque, pendant les premiers mois du règne de Charles II , 
on reprendra, faute de pièces nouvelles, Shakespeare et ses 
contemporains, le public s'ennuiera et fera éclater son mécon­
tente1nent. Les pièces qu 'on lui donne, en attendant que des 
œuvres nouvelles soient composées , ont au moins soixante­
di~ ans : elles datent. Les nouveaux dramaturges vont être 
à .l'école de la France, et ils ne comprendront plus les Éliza­

béthains. 
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On ne pouvait donc pas demander à un contemporain de 
LotÙs XIV de s'intéresser à Shakespeare, non parce que le 
poète est anglais, mais parce qu'il est démodé, même pour ses 
compatriotes. Il n'en était pas de même sous Louis XIII. Si 
les dramaturges français n'ont pas alors compris que Shakes­
peare avait des dons supérieurs à ceux des autres Élizabéthains, 
ils ont du moins été frappés par certaines de ses scènes et ils 
5'en sont souvenus. Quant à l'idolâtrie shakespearienne, elle 
n'existait pas : c'est un produit du début du x1xe siècle. Vers 
1630, on n'a pas isolé Shakespeare : comme de son vivant, 
il reste associé à Ben Jonson, à Webster, à Ford, à Beaumont 

' et Fletcher, et même à Marlowe. Peut-être en était-il mieux 
ainsi. 

Claire-Éliane ENGEL. 

--. .. .. ·-· -·--
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DEUX LOGIS INCONNUS DE MOLIÈRE 

PLACE DU PALAIS ROYAL 

A 
l~ur re~our à . Paris, _Molière et les Béjart s'étaient 

mstalles quai de l'Ecole, en la maison de l'image 
Saint-Germain à proximité du théâtre du Petit­
Bourbon, lieu habituel de leurs représentations. 

C'est sur ce quai que nous les trouvons domiciliés dans les 
rares documents qui les concernent au cours des années 1659 
et 1660 1. Quand la démolition du Petit-Bourbon les eut obligés 
à chercher un autre théâtre et que le transfert de la troupe 
vers le Palais Royal eut été décidé, Molière et ses amis cher· 
chèrent à se rapprocher du nouveau lieu de leur t ravail. Aussi. 
avant même le commencement des représentations, voyons­
nous Madeleine Béjart louer, le 19 décembre r66o, quatre 
chambres dans les corps de garde du palais Cardinal~-

Ces corps de garde étaient situés exactement devant le 
palais ; leur position, en retrait sur le côté sud de la rue Saint· 
Honoré entre les rues Froidmanteau et Saint-Thomas-du· 
Louvre, ménageait, devant la façade du palais, un élargisse­
ment de la rue qui constituait la place d'Armes du P~ 
Royal. Cette position en retrait faisait que la partie est de le 
rue Froidmanteau et la partie ouest de la rue Saint-Thomas· 

x. Cependant s'ils habitent bien dans la maison de l'I.magc:~t-~ 
lors de la quittance:: donnée le 13 mai 1659 à Jeanne I,evé par Moli~e et -~ 
au domicile de celui-ci et lors de l'atrait mortuaire de J o~eph ~éJart, ure: 
registres de l'église Saiut-Paul, à la date du 26 mai 1659, ils_do1venl d~rc: 
_ lors du contrat d'association du 4 octobre 1659 t:l du bail du 19 ~eld· 

6
6o _ en une autre maison, car l1ll bail, r t:ee.iwnent trouvé par Mm• E. elle_. 

I • 6 l\1ari li é t sa famille avec Miller nous prouve que k 3 aout 1 59 t: erv - e 
songeltit à déménager pour le terme d'octobre. 

z. A.rch. nat., min. centr., fonds XLII, liasse 150. 

.. 
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du-Louvre, donnaient, à leurs débuts, directement sur la place, 
et que les maisons qui s'y trouvaient étaient désignées tantôt 
comme situées en ces rues, tantôt comme situ6.es sur la place, 
d'où certaines confusions. Depuis que n'y logeaient plus les 
gardes-suisses, les corps de garde étaient loués à des particu­
liers ; quand elle y entra, en 1660, Madeleine Béjart eut à faire 
face à un trio de propriétaires : Claude de Langlée, maréchal 
des Armées du roi, l\'.L de La Venage, lieutenant des Gardes du 
roi, et Élisabeth Le l\1oine, veuve de J acques l\fichel, agent 
des affaires de la reine d'Angleterre. 

Pamu les locataires de cette maison de quatre étages, 
nouveaux voisins qu'y trouvaient les Béjart, les plus anciens 
occupants étaient certainement les membres d'une famille 
d'arquebusie rs : les Le Couvreux. François Le Couvreu..'-: 
avait reçu par lettre du roi, en date du r5 décembre r653 1

, 

permission d'occuper la partie de la maison faisant le coin de 
la place et de la rue Froidmanteau. Il y tenait une boutique, 
une forge et une cuisine au rez-de-chaussée ainsi que les 
chambres situées au-dessus, et avait toute autorisation pour 
faire en ce logement les t ransformations de son choix. Il 
habitait là avec son fils, Jean, lui a ussi arquebusier ordinaire 
du roi 2, sa fille, iviarie, tôt mariée f:i. Jean des Humeau..'-:, con­
seiller de la reine de Grande-Bretagne et la plus jeune, Françoise, 
qui devait épouser, le 2 mai 1666, Henry Pommera, sergent 
à verge au Châtelet 3 • 

Pour ne citer y_ue quelques-uns des autres locataires de cette 
demeure, voici le cordonnier Claude Pontailleu, q ui occupe 
deu.x boutiques au rez-de-chaussée et deux chambres à l'entre­
sol 4

; voici, toujours à l'entresol, les sieurs Regnault, maré­
chal, et Baudoin. tailleur d'habits, et encore Catherine Bertin, 
lingère, femme de Mathurin Boursion, horloger de la reine-

t. Cf. papiers cités dans l'inveutaire fait après le décès de sa première femme, 
Antoinette P oitier, le 4 février 1666. - Arch. nat., min. cenlr ., XLH, 159. 

z. Marié en 16ô8 à Marb'Uerite Boivin, fille d'un marchand ùe Villejuif. 
3. Des Le Cou vreux, arquebusiers, habitent encore cc:tte maison, au débu t 

du XVlll" siècle (cf. Arch. nat., mi.u. centr., fon<ls LIII, passim). 

·I• Ibid., Xl.U, 151 : bail du 1 e r février 1661. 
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mère 1, Claude du l\{acé, valet de chambre de .Mgr de Chevreuse, 
et Jeanne Bacquet, sa femme 2 ; voici surtout, Denis Buret, 
avec qui les comédiens s'étaient trouvés en rapport pour les 
aménagements du théâtre du Palais-Royal 3. :Menuisier ordi­
naire du roi et, semble-t-il, menuisier attitré des comédiens\ 
il habitait encore, en novembre 1660, rue Saint-Germain­
l'Auxerrois, mais la quittait bientôt pour ces corps de garde 
où il devait demeurer jusqu'en décembre r665 5. 

Dans cette maison l\1adeleine Béjart passe donc un bail pour 
quatre pièces et une moitié du grenier. Le loyer annuel était 
de 450 livres tournois et le bail prévu pour trois ans. En com­
pensation du grand avantage qu'il présentait d'étre jlliie a: 
face du Palais-Royal, le nouveau logis révéla bien vite se~ 
: nconvénients ; les quatre chambres se trouvaient séparées 
les unes des autres, deux au premier et deu."\: au second ; pour 
y parvenir, il fallait avoir recours à l'obligeance de l'un ou 
l'autre des locataires de l'entresol dont les appartements corn· 
mandaient l'accès aux étages supérieurs. De plus ces quatre 
pièces étaient insuffisantes pour loger les cinq Béjart et niolière. 
Dès leur départ de la rue Saint-Germain, la dispersion de la 
famille avait commencé ; :Marie Hen1é s'était adressée à 
Philippe de ~:lontairon qui lui avait loué, pour 7 mois, à partir 
de Koël 1660, et moyennant 950 livres, tout un corps de logis 
d'une maison voisine située en la rue Froid.manteau 6. 

Quelques mois plus tard, c'est :I\folière qui, à son tour, quitte 
les corps de garde en direction d'une maison également yoisine, 
mais située de l'autre côté de la place, rue Saint-Thomas-du-

r. Jb.jd., XLII, 163 : apprentissage <lu 22 mai 1664. 

2. Ibid., XLII, 153: bail du 12 février 1663. 

3 . . Marché ùe menuiserie d u 24 novembre 1660. 

-l. Le , 9 juillet 1 656, la troupe <les Comédiens cl e !' Hô tel <le Duurgogu e avait 
passé avec lui un marché pour la construction_ des " machines, mouvewdll.5 d 
chaSSis • nécessités par les changements ùe decor. 

5. Une obligation, datée du 11 jan~1it:r 1666, ~ous mo~tre Denis Bure_1, toi:: 
our lors rue Saint-Honoré, reconnrussaut de\·uu UlL-.: sieurs Je Laugkc et_ J 
~ Tour, ; 10 livres restant des 390 livn-s ùues pour ses loyers (ibid., Llll , ' ")· 

6. Arch. nat., min. centr., XI.II, 151: bail <lu :!::? janvier 16b1. 
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Louvre 1
. Son séjour dans les maisons du médecin Daquin 

devait durer quatre ans : de l'automne 1661 à mai 1664, il 
habita les deu..~ième et troisième étages du corps de logis 
situé en bordure de rue, puis de juin 1663 à septembre r665, 
les mêmes étages dans le corps de logis de derrière qui donnait 
sur la cour et que lui sous-louait Nicolas de Boulinvilliers, 
principal locataire. 

C'étaient l'un comme l'autre des appartements bien vastes 
pour un célibataire et sans doute, ainsi que le pense M. Girard, 
:\{olière n'avait-il fait cette location qu'en prév-ision de son 
mariage avec Armande Béjart. Ce mariage eut lieu tout juste 
avant le carême 1662, et, au temps de Pâques les nouveaux 
mariés voyaient arriver chez eux Madeleine Béjart qui aban­
donnait le corps de garde avec grand fracas. Un procès, 
devant les requêtes de l'Hôtel allait l'opposer pendant deux 
ans à ses anciens propriétaires, et pour obv-ier au.."'{ multiples 
frais qu'il entraînait, les parties devaient faire un arrangement 
à l'anùable. ivlais l\iladeleine Béjart, en dépit de ses protesta­
tions d'avoir donné congé en temps voulu et de n'avoir pas 
occupé la totalité de son appartement, était néanmoins obligée 
de payer 3r7 livres. 

Le sous-bail qu'avait passé lvlolière, le 29 mai 1664, était 
pour trois ans, en réalité , il ne resta guère plus d'un an dans 
ce second corps de logis. On prétend qu'il vint habiter, au cour 
de l'été 1665, une maison du côté nord de la rue Saint-Honoré 
parce que sa fille Esprit-1Iadeleine fut baptisée à Saint­
Eustache et non à Saint-Germain-l'Auxerrois dont dépendait 
la me Saint-Thomas-du-Louvre. En fait, aucun acte ne le 
prouve, et quand, le r5 octobre r665, il loue de ~farguerite 
Chapellain la maison de J\lillet 2 , il est indiqué dans le bail 
cornme habitant encore rne Saint-Thomas-du-Louvre, et 
vraisemblablement il n'a quitté la maison de Daquin, en octobre 

r. J oseph GIRARD, M olidrc: â Lo"is-Henry Da.qui·,~ (Paris, 1948), p. 12. Ce 
hail n't:St malheureusement pas c onservé en raison des lacunes que présente 
l'é tude CXIII. 

2. A.rch. nat., UÛil. centr., LXXXIII, 125. 
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1665, que parce que Nicolas de Boulinvilliers, qui lui sous. 
louait, avait décidé de déménager 1. 

Molière et sa famille allèrent donc s 'installer, en cet automne 
1665, dans la maison Millet, également située rue Saint-Thomas, 
mais à peu près à mi-chemin entre la place du Palais-Royal 
et la Seine : ils n'y restèrent que sLx mois. En effet, au mois 
de janvier ils donnaient congé pour les deux ans et demi dé 
bail qui restaient à courir 2 et pour Pâques, ils rerenaient 
habiter à l'entrée de la rue Saint-Thomas dans la mai:--on de 
l'apothicaire Brulon, voisine de celle de Daquin . .-hant rit 
donner le bail de cette maison où jfolière allait rester si lo~­
temps, peut-être n'est-il pas inutile de dire quelques mots su: 
la maison elle-même, sur son propriétaire et sur ses locataÎië . 

Anthoine Brulon, d'origine auvergnate, venu de bonné 
heure à Paris, était apothicaire du roi ; son mariage arec 
Marie de Furnes, fille d'un avocat, l'avait posé dans la société. 
parisienne. Sa belle-sœur, Anne de Furnes, était la femme de 
Pierre de Beaufort, l'un des notaires de la rue Saint-Honoré. Lui­
même, habitait, en cette rue, la maison située entre ! 'Hôpital de5 
Quinze-Vingts, à l'ouest, et la maison de Pierre Mergeret, à 
l'est 3• Il en louait la majeure partie à des gens bien en cour: 
François Bourneau, sieur des Proustières, premier président 
en l'élection de Saumur, habitait au deuxième étage 4; Girard 
Le Camus, conseiller en la Chambre des Comptes, logeait â 
l'entresol et au premier 5 ; un de ses parents, Étienne Le Camus, 
docteur en Sorbonne, demeurait dans le corps de logis donnant 
sur la cour 6 ; François de Hanont, sieur de Jouy, gentilhomme 

1. Il allait occuper rue Saint-Honoré, parois.se Saint-Roch, le corps de kÇS 
de derrière la maison d'Antoinette Jacquier, veuve de François ~ 
gouverneur des pages ùe la grande ~ e du _roi (Arch. _uat., min. œntr., I,Ill, 

49 
: bail du 31 octobre 1665). P lus tard il deviendra, touiours rue &ùnt-HO!lorc.'· 

locataire d'André .Le Nostre, contrôleur génèral des bâtiments tlu roi ti/nJ •• 
Lill, 56 : bail tlu 9 wars 1669). 

:? . Cf. t.ranscription plus loin. 
3. Cette maison faisait k coin des rues Saint-Honoré et Saint-Thowa; <lU 

r,ouvre. 

4
• Arch. nat., min. centr., XLII, 148 : bail tlu 5 avril 1658. 

- ibid XI.Il 152 · bail cJ u 17 mars 166:1 . 
) • • I J • 

6. ibid. 
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de la Chambre du duc d 'Orléans, Michel Boucher, écuver de 
cuisine de la reine-mère, habitent également aux étages nobles 1 , 

ainsi que Charles Quitet, sieu r des Fontaines, secrétaire des 
Finances 2, tandis qu'au qµat rième étage on rencontre Jean­
François Tagliavacca, maître de la m u siqu e italienne du 
Cabinet du roi 3 . 

Avec tous ceu.x-là, B rulon entret ient des rapports de bon 
,·oisinage ou d'affaires ; à p lusieurs · reprises nous trouvons 
des arrangements d'argent entre lui et Bourneau 4 • Il semble 
le bon génie des gens du quartier en peine d'argent; encore 
choisit-il ses débiteurs : Louis de Mauja, _-<\.ntoine Fayol, un 
compatriote de Clermont, Pierre Picquot, conseiller du roi 5 ; 

l'arquebusier François Le Couvreux lui emprunte pour l'achat 
d'une maison au faubourg Saint-Honoré 6 ; i\Iathurin de Gassion 
qui était son associé dans une affaire de tannerie, reprise plus 
tard par l\!Iadeleine Béjart, ne cesse d'être en rapport avec lui 
pour des questions pécu niaires 7 • 

L'hôtel de Brulon aboutissait par derrière au jardin d'une 
propriété de 250 toises carrées, dont la façade, formée de 
trois vieilles maisons, donn ait rue Saint-Thomas-du-Louvre ; 
leur propriétaire Jean-Baptiste Amelot les mit en vente en 
1658. Voyant là une occasion de s'agrandir, Brulon se porte 
acquéreur pour la somme de 6 -+.000 livres 8 , mais aussitôt 
il morcelle son acquisition et en revend les deux tiers au méde­
cin Daquin qui y fait construire immédiatement deux maisons 
neu,·es : l'une pour lui et l'autrè joignante où Molière devait 
louer successivement deu..x appartements 9 • 

Brnlon avait gardé de la propriété _.\.m.elot la partie la plus 
septentrionale ; c 'était une longue bande de terrain de 19 pieds 

r. Ibid., XLU, 152: bail d u 28 mars 166::. 
2. Ibid. , XLil. 155: bail du 31 mars 1664. 
3. l bid., XLII, r57 : bail du 27 mai 1665. 
-~- Ibid., XI.il, x53: 1663, 25 janvier et 28 juin. 
5. Ibid., XLII, 159: r666, { février. 
6. Ardt. nat., min. ce:ntr., Xl,11, 159, 1666, { février. 
7. Ibid., XLII, 156: x66{, r5 octobre et passim. 
~- ibid., XLII, q 8: r658, 2 octobre . 
9 . .M. GIRARD, op. c-it ., a donné tous les détails sur la construction des maisons 

Daquin et le séjour qu'y fit Mo lière. 
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de large - un peu moins de 6 mètres - formant équerre avec 
son hôtel de la rue Saint-Honoré. Supprimant les murs, il fait 
communiquer ses deux propriétés et, comme Daquin, entre­

prend de construire un logis neuf, en remplacement de la ,ieille 
maison devenue inhabitable. ln accord de mitoyenneté intei­
vient entre lui et Pierre Mergeret, grand audiencier de France, 
dont la maison - au coin des rues Saint-Honoré et Saint­
Thomas-du-Louvre - était dès lors bordée des deux autrE 
côtés par des possessions Brulon 1. 

S'adressant à un entrepreneur Jean Pocquet, il fait dns .. =.:r 
un devis qui nous donne une idée assez précise de ce que fo: 
la nouvelle construction 2. La façade, fort étroite, de 6 mrnc::.: 
à peine, comportait du côté de la maison Jlergeret une bo:­
tique de 2 m. 75 de large et du côté de la maison Daquin 11Lë 

entrée à porte cochère de 2 m. 90. Cette entrée, pa,·ée de grè5 
et longue de 13 m. 30, servait de remise à carrosses et abouti.5-
sait à la fois à l'escalier qui desservait les étages et à une cour 
intérieure. Sur cette cour, s'ouvraient également, du côté 
est, une cuisine qui prolongeait la boutique, du côté sud, à la 
suite de l'escalier, des aisances et les écuries et, du côté ouest 
un petit corps de logis comportant trois pièces qui, par derrière 
donnaient sur une deuxième cour communiquant a,·ec celle 
de la maison de la rue Saint-Honoré. La nouvelle maison pré­
sentait donc la forme d'un U dont le milieu de la base était 
occupé par l'escalier. Deux appartements étaient prévus par 
étage : l'un, de quatre grandes pièces principales, donnant 
dans le corps de logis de devant, donnait moitié sur rue, moirié 
sur cour ; l'autre plus modeste, dans le corps de logis de derriè:e 
avait vue sur les deux cours. 

Cette maison, si étroite de façade, comportait 5 étagé 
au-dessus du rez-de-chaussée et d'un entresol et s'élerait ~ 
près de 19 mètres de haut. Le rez-de-chaussée était II de bonne 
pierre de franc-chéquart n et le rest e de pierre de Saint-Le~ 
n de la meilleure >>. Le maçonnage du puits et des caves, le: 

bordures des croisées, les 28 cheminées, les appuis des feuëtr6 

r. Arch. nat., min. centr., XI,.ll, 150 : 1660, r 8 novembre. 

2. Arch. na t. , ItiÎ!l. centr., XLII, 150 : 1660, 16 juillet. 
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de,·aient être fort soigneusement tenninés, et la charpenterie 
digne de rivaliser avec la niaçonnerie ; l'escalier de bois, qui, 
à partir du premier étage, continuait l'escalier de pierre, 
était aussi bien que les planchers, de bon chêne de Picardie 
bien raboté. Une couverture de bonne tuile couvrait tous les 
bâtiments. Le devis s'élevait à 22.000 livres et fut accepté 
par Bnùon, mais sa réalisation n'alla pas sans difficulté et la 
maison était achevée depuis longtemps que 1naçon et proprié­
taire eu étaient encore à discuter et devaient avoir recours a 
des arbitres 1. 

Quoique les travau.">'. fussent allés moins rapidement que 
pour les maisons Daquin, louées dès 1661, Brulon peut songer 
à chercher des locataires dès le printemps 1662. La boutique, 
la cuisine et l'entresol qui les surmonte - desservi par un 
escalier spécial - sont loués à un apothicaire, Philibert Bou­
din 2

• Le premier étage abrite Girard Le Camus, conseiller en 
la Chambre des Comptes, n1oyennant 800 livres de loyer annuel; 
au deuxième étage, J eau Rivière, écuyer de bouche de la reine 
d'Angleterre, t.' e paie déjà plus que 400 li·v1res: a1, troi-:-ièm~. 
Léonor de Durand, seigneur de Vilblin s'en tire avec un loyer 
de 300 livres. On ne sait qui, dans cette série de premiers loca­
taires, occupa les 4c et 5e étages. Les soucis causés par des 
locataires multiples devaient être bien lourds car Antoine 
Bn1lon, dès le 2 mars 1663 3, loue la totalité de la maison à 
Charles Geoffroy, tailleur d'habits pour r .650 livres. Après la 
mort de Brulon, en 1664 , sa , ·eu,·e continue cette pratique et 
c'est :Mathurin de Gassion qui devient principal locataire. 
A peu près à cette époque, un changement presque complet 
survitnt parmi les habitants de la maison. Si l'apothicaire 
Boudin reste fidèle à sa boutique et à son entresol, les loca­
taires des étages déménagent l'un après l'autre et sont ren1-
placés par des comédiens de la troupe de :.\lolière : les de Brie 
et Geneviève Béja rt et son n1ari. 

1. .-uc:h. nat., mw. c:entr. XLII, 155 : 1664 1 13 février. 
2. Tous lt.-s baux ùout il e."t question ici sont <lu 18 m ars 1662 sauf celui de 

C. l,e Ülmus qui est d u 17 mars (ibid., À~Il, 152). 
3. l lrid., XLII, 153. 



DEUX LOGIS INCONNUS DE ,:\IOLIÈRE 

Jusqu'à la saint Jean 1663, Edme Villequin, sieur de Brie 
avait habité avec sa famille le second étage de la maison d~ 

l'épicier Gaspard de nfonsigot, au coin de la rue Saint-Honoré 
et de la rue Frementeau, exactement devant le théâtre du 
Palais-Royal 1. Par contrat du r7 mai r663 2, il loue le second 
étage de la maison Brulon. 

Dans la maison qu'il vient de quitter, viendra peu après 
habiter Geneviève Béjart lors de son mariage avec Léonard 
de Loménie ; suivant le contrat 3, elle demeurait jusqu'alor~ 
place du Palais-Royal. sans doute chez ses sœurs et son beau­
frère. Le 22 jan,-ier 1665 4 Gaspard de :\fonsigot loué atl5 
nouveaux mariés, pour quatre ans, le troisième étage de sz 
maison comportant trois chambres, moyennant 200 line:s de 
loyer annuel ; ils n'y restent pas, puisque le 2S mars sui\~ant .i, 
ils cèdent avec approbation du propriétaire leur bail à Jean 
Morreau, bourgeois de Paris, et Anne Gaugebues, sa femme, 
et viennent s'installer au cinquième étage de la maison Brulon 6• 

Restaient libres les troisième et quatrième étages que Molière 
allait venir occuper. Toutefois, avant d'emménager, doit-il 
règler son départ de la maison Millet et céder le temps du bail 
qu'il avait à peine entamé. Ce fut l'objet du désistement du 
27 janvier 1666 7

• 

Furent presens en leurs personnes J eau Baptiste Pocquelin 
de .Molière et damoiselle _.\.rmande Grezinde Béjart, sa f eIJlllle, 
qu'il auctorize pour. l'e1!ect _des presentes, demeurants à P~ 
en la maison cy-apres declaree, lesquels ont recogneu et conf~ e 
avoir ceddé et transporté et promettent solidairement ga.rant:1! 

x. Leur successeur en cette maison sera le parfumeur, Louis Coquet , <r.:i 
louera non seulement ce deuxième étage, mais encore la grande boutique d'J 
rez-de-chaussée, les trois chambres d u prenùer et deux ca\'es pour la coquette 
somme de r .200 livres par an. Arci1. nat., min. cent.r., C...Xlll, 55 : :!:! juin t o<>i· 

2. M . Girard a signalé cet acte sans indiquer la cote. 11 se t rouve <lanS. 1:1 
JjaSSe 153 de l'étude XI,Il. Ce bail sera renouvelé le 14 décembre 1665. JbiJ,, 

XLII, 158. 

3. Ibid., CXll, 472 : 2 2 et 25 n ovembre 1664. 
4 . Ibid., XLil, 157. 
5. Ibid., X!-II, 157. . . _ . . Xl,11. 
6. r,eur bail sera renouvelé le 19 1anv1er 1066. Arch. nat., mm. centr., · 

159· 
7. Ibid., XI.Tl, 159. 
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et faire jouir à Jean L'Enffant, escuyer, sieur de Saint-Gilles, 
commissaire general provincial des Guerres en l'Isle de France, 
Orléanois et Berry. et dame l\1argueritte Drouart, sa femm.e, qu'il 
auctorize pour l'effect des presentes, demeurants à Paris rue 
Sainct-Honoré, parroisse Sainct-Germain-de-1' Atu{errois, à ce pre­
sens et acceptans preneurs et retenans pour eu_-x: les deux années 
et derny, à commancer du jour de Pasques prochain venant, res­
tantes à expirer du bail faict ausdicts sieur et damoiselle de Molière 
par dame :Margueritte Chappellain, veuve de feu Pierre de Chaunes, 
vivant seigneur de Pucelou, Chauves et autres lieux, au nom et 
comme ayant charge, se faisant et portant fort de dame i\.ngélique 
Bouer, espouze et procuratrice de l\,Jc Guillaume lvlillet, chevalier, 
seigneur des Grand et Petit Jeurs et autres lieux, d'une maison 
seize à Paris rue Saint-Thomas-du-Louvre, moyennant 1 .ooo livres 
par an et aux charges, clauses et conditions portées par ledict 
bail passé par devant Pain et Ogier, notaires au Chastelet de Paris 
le quinziesme jour d'octobre dernier, dont a esté presentement 
faict lecture ausd. sieur et dame preneurs par l'un des notaires 
soubz.signez, l'autre présent, qu'il a dict avoir bien entendu, 
l'expedition duquel ils leur ont presentement mis es mains. dont 
et de tout ils se sont contentez, laquelle maison lesdicts sieur et 
dame de Saint-Gilles ont dict bien scavoir et cognoistre pour 
l'avoir veue et visitée, pour en jouir dudict jour de Pasques pro­
chain, ainsy que dict est. Ce transport faict moyennant pareille 
somme de 1 .ooo livres tournois par chacune desdictes années que 
lesdicts sieur et dan1e preneurs promettent et s'obligent solidaire­
ment, l'rm pour l'autre, un seul pour le tout, sans di·vision ne 
discussion, bailler et payer ausd. sieur et damoiselle bailleurs ou 
en leur acquit à ladicte dame de Chauves audict nom, aux quatre 
termes portez par ledict bail, dont le premier de payement escherra 
au jour et feste de Saint-Jean-Baptiste prochain et continuer. etc. 
Et oultre de satisfaire au_-..: charges. clauses et conditions portées 
par ledict bail, Car ainsy etc. , Promettant etc., Obligeant etc., 
Renonçant etc. Faict et passé à Paris es maisons desdictes partyes, 
l'an mil six cens soixante sL'-'., le vingt-septiesme jour de janvier, 
avant midy et ont signé : 

de Saint Gilles Lenff ant 

l!a.rgueritte Drouart 

Gresinde Béjart 

ÜGŒR. 

J .-B. P. ::\folière 

P.ux. 

Quelques jours auparavant, le 19 janvier, avait été passé le 
bail des troisième et quatrième étages de la 1naison Brulon 
portant entrée en jouissance à partir de Pâques 1 . 

t. Arch. nat., nùn. centr. , XI.Il, 159 . 

.. 
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F_ut present en sa personne .i\Iathurin de Gassion, bourgeois d 
~ans, Y. d~meuran t ~n la maison cy-après declarée de laquell: 
11 est P:r:in~1~al !ocatarre, lequel a regogneu et confessé avoir baillé 
et della1sse a t~tre de loyer et prix d'argent de jour et ieste de 
P8:sques prochain venant jusques à cinq années prochaines en­
s!11vantes, p romet garentir et faire jouir à J eau Baptiste Pocque-
1.in de Molière, demeurant à Paris rue Sainct-Thomas-du-Loune 
à ce ~resent et acceptant preneur pour luy ledict temps duran~ 
le tro1sesme estage tant sur le devant que sur l'aisle qu'occupp: 
à present le Sieur Jouan, Yallet de chambre du Roy, et ce1lur au 
dessus qui est le quatriesme estage, deux greniers et une Œïc 
attenant celle du sieur de Brie, le tout deppendant de la matro 
où ledict s ieur de Gassion est demeurant, aYec communao:t 
d'ais:3-nce, puis, court et autres appartenances, seize p!aœ rl:: 
P ala1?-Royal, à ~iademoiselle Brulon appartenant, desquels F=-:-T 
led. sieur de Molière se contente, disant les bien sça,·oiret cœnd.:-:r: 
pour les avoir veus et visitéz, pour en jouir etc. Ce bail faict mo:,e::­
na nt le prix et somme de 550 lh-res tournois de loyer pour et F 
chacune desclictes cinq années que ledict sieur preneur promet ëi 

s'oblige bailler et payer audict sieur bailleur ou au porteur f:ll 

laclicte maison, aux qua tre termes de l'an à Paris acconstumh 
esgallement, dont le premier des payements escherra au jour f: 
feste de Sainct-J eau-Baptiste ensuiYant et continuer etc., et ootrë 
aux charges, clauses et conditions qui ensuivent, c'est assaroir 
de garnir lesdictz lieux de biens meubles pour seureté dudict 
loyer et sortissant nature d 'icelluy, les entretenir de touttes me­
nues réparations locatives et necessaires à y faire led. temps 
durant, et en :fin d'icelluy le tout rendre et delaisser en bon estat 
d'icelles, souffrir faire les grosses réparations s'il en coll\ient 
faire pendant ledict temps san~ J?Our_ ce préte_ndre aucuns despen5, 
dommages et interests ny dimmut10n. dudict loyer, payer pl: 
led. sieur preneur _pour sa p~ et porti?~ seullemcnt les deruer: 
à quoy ladicte maison sera taxee et cottizee pendant ledict telllfl: 
pour les Pauvres, Bou~, Cbandell<:-5, Lanternes et autres c.h~e:­
de Ville et police, sun·a nt les qw~an~es que ledict bailleur en 
retirera, lesquelles il sera tenu_ luy Justiffier, à la ,·olonté duodu~ 
ledict preneur sera tenu fow::rur ~utant des presentes à ses :: 
pens, et ou.ltre ~era tenu ledict sieur p~eneur. payer 4 lin-es ~ 
chacun an ausdicts quatre termes, audict bailleur, pour 3.'.l ?31., 
de nettoye11;1ent du degré, co~ et allée. de laclicte tuai..,c:on . _Q

1
f:~ 

sera tenu fatre nettover une fois la sepmame, et encores ::;era oo~:­
ledict sieur preneur -faire nettoyer les cheminées de ses de:;parte: 
ments une fois l'année, de plus ne pourra ny ses gens jett~aucUll~ 
eaues par la _montée da1;1s laC?cte cour affin que ceux qui ,·ont ;r 
viennent en icelle ne s01ent mcommodez, et ne p0ttrra ceddei: ·, 
transporter son droict du présent bail à personne qudcon~r~e ~ 
Je consentement par escript dmlict bailleur ; a esté ~1ccor t! 1!.1~11 
les partyes qu 'elles ~ po~o~t dcsister et ~espa~r du_ P~:ut.fl'. 
bail, en ce (sic) le fa.ISant s1~er tou~tes fois par 1 ~me a ,~urt'J'•' 
six mois auparavant, quoy fa~sant ledict pr~eut ~a~l den )J'·jilt 

nul et resolu, pour le temps qw en restera lors a ex-pir~. ei:i! s":iti,· 
}es loyers qui se trouveront pour lors deubs et escl1eu.s et 

.... 
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faire aux charges clauses et conditions cy dessus. Car ainsy etc, 
promettant etc. , obligeant etc., renonçant etc. Faict et passé à 
Paris en la maison dudict sieur d e .i.\-Ioliè re, rne Saint-Thomas-du­
Lou vre, l'an mil six cens soixante sb:, le dix neufviesme jour de 
janvier après midy et ont signé 

Gassion J .-B. P. Nlolière 

ÜGIER. PAIN. 

Pour un loyer relativement modeste de 550 livres :Molière 
logeait sa famille dans une maison neuve, habitée de camarades, 
où il jouissait néann1oins d'une indépendance relative. La répar­
tition du logement entre deux étages permettait d'affecter 
au seul usage de Madeleine Béjart une partie de l'appartement 
du quatrième 1 ; ce fut dans cette maison que ::\Iolière fit son 
plus long séjour puisqu'il ne devait la quitter qu'après la mort 
de sa belle-sœur pour aller habiter en octobre r672 la maison 
de la rue de Richelieu oü il allait rester si peu de temps. 

l\Iadeleine J uRGEKS . 

I. Cf. SOULIÉ, op. cil., p. :qS. 



UNE PHASE SCOLAIRE 
DE LA QUERELLE DES ANCIENS 

ET DES l\10DERNES 
LA DISPUTE DES SYLLAB:\IRES 

B
IEN qu'il ne soit pas habituel alL"\'. bistorien5 dë 
lettres de se pencher sur les aspects scolaires d~ 
questions qu'ils soulèvent, F. Brunot a eu le mérite, 
dans sa monumentale Histoire de la langue jra11çnise, 

de réserver un chapitre entier à la phase la plus primaire qui 
soit de la querelle des Anciens et des Modernes. Son point de 
vue particulier, celui du linguiste, l'oblige pourtant à considé­
rer davantage le degré de culture française diffusé par les 
écoles que la manière dont les maîtres s'y prennent pour 
enseigner la lecture aux enfants. Sa documentation est solide 
pui:squ 'il a H lu à peu près tous les livres et articles, imprimé.~ 
ou manuscrits, qu'a pu réunir le Musée pédagogique » 1, mais 
son propos ne lui pem1et ni de décrire les syllabaires françai.i: 
des protestants, de l'Oratoire, de Port-Royal, de Behourt et 
de saint J eau-Baptiste de la Salle, ni de montrer quand et 
comment une véritable dispute des syllabaires a penn.Ï: 
aux. :rviodernes d 'ouvrir toute grande une porte qui n'étai! 

qu'entrebaillée. 
H ne s'agit pas ici de savoir si les maîtres parlaient , latin , 

français, provençal, breton ou patois en expliquant leurs 
leçons, mais seulement de rechercher sous quelles i11tluences 
et dans quelles circonstances la majorité des jeunes enfant5 
d'un milieu social donné furent mis en présence cle lettres, de 

r. BRUNOT (Ferdinand), Histoire de la ln11g11r fra11çaisr, Paris, Colin, i9s·, 

t. V, p. 32. 

-
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syllabes ou de mots français avant d'avoir sous les Yeux le 
moindre mot latin. Tandis que les écrivains et les artistes se 
querellaient pour savoir si le siècle de Louis XIV surpassait 
celui d'Auguste, si les règles esthétiques d ' Aristote avaient 
valeur intangible, si les monuments publics pouvaient recevoir 
des inscriptions en langue vulgaire, les enseignants se deman­
daient s'ils avaient le droit d'adopter des règlements pédago­
giques inconnus de saint J érôrne ou de Quintilien, d'abandonner 
le latin pour le français, en somme de renoncer à la tradition 
et de moderniser leurs méthodes. Le débat qui passionnait 
Desmarets de Saint-Sorlin et Boileau, Charles Perrault et La 
Fontaine, Fontenelle et La Bruyère, Houdart de la Motte et 
:\[me Dacier trouva des échos au sein de l'Université, eut des 
répercussions sur l'enseignement donné dans les collèges et 
parvint même à diviser l'opinion publique. Plongés dans 
l'ambiance générale les maîtres chargés de l'instruction du 
peuple eurent leurs Anciens et leurs 1V1odemes. Ds se battirent 
pour leur art, comme ils disaient, l'art de lire et d'enseigner à 

lire. Latin d'abord, ou français d'abord ? Toute la question 
est lù. 

I 

LES ORIGI:\'"ES DE LA CRISE 

Sans imaginer des explications a priori suivons le déroule­
ment des faits. Ils débutent avec la Renaissance et la Réforme. 

L tali , lib ' al . . 1 s. t. ..f 1 - d a men te er e qw autonse, en ~ e succes e 
l' 111stitution chrétienne de Cah-i.n, texte français, et, quelques 
années plus tard , celui de la Dejfence et Illustration de la langue 
jrançaise (r54q). permet au..'ï: premiers syllabaires intégralement 
français de voir le jour. Parmi ceux-ci un A. .B.C. po1tr les 
en/aJL!s 1 offre succes:s-ivernent à ses lecteurs : les diverses lettres 
de l'alphabet, de nombreuses syllabes tirées de mots français, 
plusieurs prières en langue vulgaire, un abrégé du cathéchisme 

I. Ci. Rev-ue Pédagogique, t. VI, nouv. série n° I, 15 janv. 1885, p. '.!SI, article 
de: Wuss ()1 .), Un a(Jiçicl.Jire llt r# 'iq1fe. 

• 

• 
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calviniste, des poésies et des discours moraux, au total n6 pages 
de texte français. Mal11eureusement la Sorbonne ne vit pas l'ou­
vrage d'un bon œil. Il servait à diffuser les erreurs protestantes 

et fut inscrit, dès 1544, au catalogue des livres censurés. Cette 
condamnation ne l'empêcha pas d'être réédité en 1620, parmi 
d 'autres syllabaires entièrement français comme lui, à l'usage 
des précepteurs, des parents ou des régents désireux d'instruire 
les jeunes protestants. D'une manière quasi-générale, jusqu'à 
la fermeture des écoles dirigées par les membres de 12 
religion prétendue réformée (r68o) et d'une façon quelque p:.: 
clandestine jusqu'à la révocation de l'Édit de Xantes (16Ssl, 
ceux qu'on nomme alors les religionnaires accordent la préfé­
rence au français. On sait pourquoi : ils lisent la Bible en ~ac: 
vulgaire, chantent les psaumes en français, ne croient pas le 
latin indispensable aux offices liturgiques. Sur le chemin qui les 

mène au ciel le français suffit. 
Du côté catholique, par principe, la contre-réforme ne pourait 

aligner ses méthodes sur les innovations de ses adversaires. 
Évêques, curés, chantres responsables des petites écoles s'af­
firment bons chrétiens et réclament des maîtres et des mai· 
tresses, des parents et des précepteurs, qu'ils mettent le5 
enfants à même de lire le plus tôt possible le Pater, l'At•c, le 
c ,,edo, le psautier latin et les hymnes liturgiques. En somme 
c'est la langue de l'Église qu'il s'agit de défendre: latin d'abord. 

::vrais ici des distinctions s'imposent si l'on \"eut éviter uo 
imbroglio inextricable. F. Francis Adrian Davis, les a net· 
t ement précisées dans une thèse présentée en 1955 à l'ü ni,•er:ité 
de Philadelphie (lI.S.A.) 1 : garçons et filles, riches et pau,,-é, 
n 'ont, au x vIIe siècle , ni les mêmes besoins, ni les mèmes ~­
pirations intellectuelles. Qu'ils commencent par la iangue 
qu'ils voudront, les riches, nobles ou bourgeois, finiront tou­
jours, après des années d'études, par savoir, au moins médioc:e-­
ment, et le latin et le français. Ils les sauront, c'est-à-dirè 

. . 1 d L -re· :in non seulement les hre mats es compren re. es pam ::i, • 

S . . . 1 ·/ ., of tM ust 
1 . FRA..'-CIS ADRIA." DAVJ.5 (Bro w er F . . C .), A ,1 h1,to11w , 11u}' • • • ,.. 

· · · J l · · boys 10 ;r.r 
of the vemac11/cir as a1i ins/ rume11J of !11~/nsr /um 111 l 1<' ~, uca1101_1 Of 

/.eenth-ce11111 ry Fm11cc, Philadelphie, JUlll 1 !)j5, tc:xtc:: polycop1i:. 
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contraire, ne resteront pas assez longtemps sur les bancs de 
l'école pour connaître les deux langues. Ils risquent même, 
étant donnés la variété des écritures, de ne pas parvenir à les 
lire convenablement toutes deux. Dans ces conditions, aux yeux 
du clergé, il ne saurait y avoir un véritable danger pour la 
langue liturgique à ce que les fils de faniilles apprennent à lire 
en français avant de se mettre au latin. Le danger est même 
d'autant moins grand que, chez les riches, l'initiation à la 
lecture se fait souvent sur les genoux de la mère, en compagnie 
du précepteur, ou simplement à l'aide de jouets appropriés. 
):"icolas Roland, futur fondateur des Sœurs dtt Saint Enfant 
Jésus de Reims, ne savait-il pas lire dès l'âge de quatre ans ? 
Bien souvent, lorsqu'ils font leur entrée au collège, ces enfants 
bien nés sont déjà initiés à la lecture. On peut même se deman­
der si les établissements scolaires qui leur étaient destinés 
recevaient beaucoup d'écoliers de moins de neuf ans. A Reims 
le collège des Bons Enfants ne les admettait pas . A Paris, au 
collège du Plessis-Sorbonne, l'auteur du Dessein d'une nouvelle 
met/iode pour instruire la jennesse écrit 1 : « Dans la première 
classe [c'est-à -dire la plus élémentaire] je souhaiterois que l'on 
ne prist ( ... ) que les ~nt ans qui sceussent btt'n lire E: t bien escrire ». 

C'est assez dire que, pour les professeurs de collèges, la question 
du syllabaire in1portait relativement peu. Les Jésuites et 
l'Université s'en tiennent à la tradition du latin. L 'Oratoire et 
Port-Royal affinnèrent hautement leur préférence pour la 
priorité du français. 

Dans la bonne société les honnêtes gens ne demandaient pas 
à l'enseignement féminin de faire des fernmes saYantes. ::\Iais 
une fille qui n'aurait pas quelques notions de latin pourrait-elle 
suivre convenablement une conversation én1aillée d'allusions 
aux œuvres antiques ? D'ailleurs, pour l'ordinaire, c'est au 
couvent que la future maitresse de maison reçoit son instruc­
tion. Sans être cloitrés à l'origine, les ordres féminins qui se 
fondent avec l'intention d'enseigner sont bientôt amenés à 

t. Dessein d'm1.: 11ouwllc: mdthodc pour instmirc la jeunesse. Prdsmté ,i M es­
siears de Sorbo1111e sur l'Jta.blissc111e11t el l'om:crfore dit 1101tveaii Collcge dri Plessis­
Sorbomte, Paris, Le Cointc:, 1653, 10+ p., Îll·I:?. 



-
32 LA DISPUTE DES SYLLABAIRES 

re111placer leurs vœux simples par des vœux solennels. Les 
Ursulines acceptent la clôture. La Congrégation de Notre-Dame 
fondée par saint Pierre Fourier, s'y soumet également. D'autr~ 
encore, qu'il serait trop long d'énumérer, chaque diocèse ayant 

ses moniales soucieuses d'éduquer de jeunes pensionnaires. 
Pressées de faire participer leurs élèves à la psalmodie des 
vêpres, les religieuses ne sont pas attirées par les méthodë 
protestantes. Elles suivent la tradition : primauté du latin. 

Ce qui se passe dans les familles aisées n'a plus cours chez Ir.: 
pauvres. Les filles des artisans et des pauvres ne ,·ont ~ e:: 

pension. Des ordres nouveaux se fondent pour les reœToii : 
les sœurs de Saint-Vincent de-Paul et de ::\f11e Legias fonts 
classe à des orphelines aussi bien qu'à des enfants abandoI!iié5. 
Les Filles de la Croi.."'\: de NJme Villeneuve s'occupent des patmë 
filles et le Père Barré, Nicolas Roland, Charles Démia, d'autres 
aussi, fondent des congrégations fénùnines qui subsistent encore 
aujourd'hui : Sœurs de la Providence, Dames de Saint-Maur. 
Sœurs du Saint Enfant Jésus, Dames de Saint-Charles ... Cette 
fois la clôture est abandonnée : les nouvelles institutrices vont 
au devant de leurs élèves. Sans doute les filles des artisans et 
des pauvres ne comprendront-elles jamais le latin, ce dont, 
d'ailleurs, elles n'ont nul besoin, et pourtant la traditio11 
demeure : elles s'initient à la lecture dans un syllabaire qui ne 
comporte dans sa première partie que des syllabes et des mots 
latins. On a jadis laissé entendre que, très tôt, les Ursulines de 
Dole, non cloîtrées, fondées spécialement pour les paunes par 
Anne de Xainctonge, avaient ren\·ersé la méthode en plaçant 
la lecture du français avant celle du latin. Il est bien \Tai que k 
plus ancien règlement conservé, celui de 1623, demande anl 
maîtresses d'une grande classe d 'apprendre à :;es élèves à lirè 
latin 1>, mais :Morey, qui cite le document, rappelle avec à-pro­
pos qu'à l'époque « lire le latin » c'était l'entendre, le coll!· 
prendre, l'étudier : les professeurs de Faculté s'appelaient <le:ï 
« lecteurs royau.-x » 1 • De fait le même règlement de 1623 e:{ige 

1. 1\1:0REY (chanoine Jean), A,me de: Xai11clcmgc: et les Ursu/i,ies au co».Jt 
d,e B oi~rgog1IC, Paris, Hlouù et Barral, 1 9 01, :! vol. , in-8°, 39z p. c!l 4H I'·· 
voir L 11, p. 77 • 



LA DISPUTE DES SYLLABA.IRES 33 

que les petites filles de la plus basse classe sachent r1 fort bien 
appeller spécialement le Pater noster, l'Ave 1'1aria, le Credo et 
le Confiteor 11. Dans la classe suivante il s'agit de les familiariser 
avec les sept psaumes pénitenciaux en les leur faisant lire 
u verset par verset ,1. Nous sommes donc bien, jusque-là, en 
présence de textes purement latins. Reconnaissons toutefois 
qu'Anne de Xainctonge a eu le mérite de ne pas attendre que 
ses élèves sachent la langue latine pour leur montrer à lire en 
français. Il n'est pas besoin, pensait-elle, que les filles 
comprennent la langue de l'Église pour pouvoir prier, même en 
latin : le cœur n'est pas enchaîné par les lèvres. Ce point de vue 
ne plut pas à son évêque ; elle dut le défendre et, ce faisant, elle 
amorçait une polémique qui n'était pas près de se clore. 

Pas plus que les pauvres filles, les garçons démunis d'argent 
n'avaient besoin de latin. Toutefois, le souci de recrutement, 
ne fût-ce que d'enfants de chœur, inclinait le clergé à favo­
riser les méthodes traditionnelles pratiquées par les maitres 
des petites écoles. 

En 1633 les ivf etltodes po·ur apprendre à lire, escrfre, chanter 
le plain-chant et conipter, de lVIessire Jacques Cossart, curé de 
Dormans, affirment la primauté du latin : « la septiesme règle, 
est-il dit, sera d'eviter soigneusement la prononciation des 
langues maternelles corrompuës >>. Au cours de 196 pages l'en­
fant s'applique à la lecture latine puis, rapidement (63 pages), 
il pratique la << methode pour apprendre à lire la langue 
Françoise>>. 

Répondant aux nièmes préoccupations l'Escole paroissiale, 
éditée pour la première fois en 1654, fournit le résultat de 
dix-huit années d'expérience pédagogique. L'auteur, I.D.B., 
prêtre parisien, s'adresse principalement aux maitres qui 
tiennent les écoles de charité. Il résume lui-même sa méthode 
en ces termes : u Pour proceder donc par ordre il faut r. Ensei­
gner aux petits enfants à connoistre les lettres 2. A les assembler 
pour en faire des syllabes 3. A espeller les syllabes pour en 
faire des mots ; et en suitte lire les mots pour en faire des 
periodes Latines puis bien lire en François,, (p. 234). L'impor­
tance de l'ouvrage, sa diffusion, ses rééditions, son adoption 
par plusieurs responsables diocésains de l'enseignement popu-

3 

. . 

.. 
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Jaire, pern1ettent de le considérer comme le témoin idéa.1 d'une 

pratique courante vers 1650-1685. 
Il existait pourtant, depuis le début du siècle, un autre courant 

alimenté par des maîtres catholiques. 

P ierre le Gaygnard, un précepteur, avait publié dès 16oç 
son A pren11iolire /rançois dans lequel il enseignait à prononcer 
successivement lettres, syllabes et mots qui constituent 12 
langue française. L'ouvrage était dédié à un noble per:,0nnage, 
Jl1onseigneur de la Boulaye, Baron de Clzateamuur la Tourdoirr, 
mais il visait à rendre service à de nombreux r mak-tre: 
d'escolles n afin qu'ils " ne soient plus si long temps à faire 
apprendre une asseurée lecture courante à nostre e\·eil.lb: fi 

docile jeunesse». La même année l' AL/abet nouveau de Robert 

Poisson expose « la vrée et pure ortografe Fransoize j) s2n: 
prétendre jouer le rôle de syllabaire. 

Il en va tout autrement des Alphabets /rançoys, latt'n d grù: 
de Jean Behourt (1620). Ce régent du collège des Bons Enfants 
de Rouen, ne n1élange nullement les trois langues; il les réunit 
seulement « pour la commodité du lecteur ». Commençant par 
le français il s'y attarde : 114 pages. Suit un bref syllabaire 
latin qui ne compte que huit pages. Le trop fameu.,ç Despau· 
tère, il est vrai, devait lui servir le complément. Un assez co· 
pieux Alphabet grec termine le tout. L'auteur prétend aroir 
<< traicté le tout en Françoys afin que la perception en fust plus 
prompte, baillant la manière de sçavoir devant la science, 
estant chose absurde de les rechercher ensemble » (Dédicaœl, 
mais il n'ignore pas que les maîtres auxquels il s'adresse 
connaissent le latin et, par suite, il joint le texte latin dé': 
prières usuelles au texte français (p. 33 à 38), ou bien encore il 
s'appuie sur l'autorité des Anciens et ies cite dans leur propre 
langue. Rédigé spécialement pour le jeune prince Henry de 
Lorraine, qui commençait à s'exercer à la lecture, ce petit 
livre n'eut pas de rééditions. 

La campagne de Comenius en faveur de la priorité cle la 
langue maternelle se situe vers la même époque, mais elle n'est 
rien d'autre que l'e_xpression vigoureuse des idées protesta11t6 

sur ce point : (( Apprendre le latin avant la langue materuell~. 
c'est vouloir monter à cheval avant de sa,·oir marcher ». 
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\ïngt ans plus tard, on l'a dit, l'Oratoire et Port-Royal 
s'appuient sur le même principe, mais le nombre d 'enfants 
auxquels ils apprennent les premiers éléments de la lecture, 
enfants de six à sept ans, est extrêmement restreint. Ils appar­
tiennent d'ailleurs au._~ classes riches. 

\·ers le milieu du siècle l'auteur de Quelqites niaxinies touchant 
la première instruction des en/ans, qui vise une audience plus 
vaste, tire indifféremment ses exemples du français ou du 
latin 1 . Il ju.-x:tapose, sans sourciller, /a-int, pa-in /œ-ur, et il 
affirme que « 11zere, 111.ater, et nier , niare, ont semblable pronon­
ciation ». Français d'abord ou latin d'abord ? on ne sait trop. 
Il semble que nous soyons en présence d'une sorte de compro­
mis. Filz est plus clair. Il préconise, longtemps avant la lettre, 
une méthode bilingue. En 1653 sa M ethode courte et jacile pour 
apprendre les langues lati·n~ et françoise bat en brèche la prio­
rité du latin. Elle montre comment étudier simultanément la 
prononciation des lettres, syllabes et mots, dans les <leu.-..;: 
langues. On y lit : u nous prononçons ae, oe, comme é. On met 
en notre langue trois voyelles ensemble, comme eau, Dieu». 
Cette 111éthode, dédiée à ~Ionseigneur le Dauphin , sera rééditée 
plusieurs fois puisque le Père Lallemant, chancelier de l'U ni­
versité, en fera l'éloge en 1669 et que le libraire-imprimeur 
Thiboust la mettra encore en vente en r685. Le très joli Roti­
Cochon (r676) procède d'une manière quelque peu semblable, 
puisque chaque gravure est accompagnée d'expressions latines 
et de leur traduction française. Il est év~dent, cependant, 
que tous ces ouvrages, ayant pour but final non pas la lecture, 
mais la connaissance des langues, latine et française, ne pou­
vaient pas constitu er des manuels pratiques à l'usage des 
petites écoles. 

Les œu vres de Claude Irson, de 1656 à r667, ressortissent 
davantage à la grammaire qu'à la lecture élémentaire. L'A lpha-

t. La plupart des mëlhodes analysées dans cet article sont signalëes dans 
wie acellcaJ.k biographie:: manuscrite d ressée par l\Il 1" H.anotte, du Centre 
national de:: Documentation p c!dagogiqu<:, et dcé'.posée à la salle des Catalogues 
<Ît! la Bibliuthèque national<: (cote : Bureau• I 965-I•:ducation). Les Q,uelqi,es 
maximes to1,cha11t la premibe instructùni des t:11itrnts ne se trouvent pas au 
C.N.D.P. mais à La Mazarine, cote A 15 374 (8 '-' pièce, p. 1 9<?1 ). 
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bet de Le Soyeur (r66r), est un petit traité d'orthographe. LtS 
Principes infallibles et les regles assurées de la iuste prono11àa­
cion de nôtre langue établis en 1670 par Antoine Lartigaut 
n'eurent guère d'adeptes. 

Il n'empêche, une idée moderne faisait son chemin et péni 
trait, de haut en bas, dans les divers milieux sociaux: .4 Fanfac(J 

) 

de la langue fra nçaise sur la langue latine (Le Laboureur, r~ I, 
Excelfrnce de la langue française (Charpentier, 1683). Les ~fodtr­
nes étaient en passe de triompher des .Anciens et le tempsn'étzi: 

pas loin où cette phrase de Lartigaut serait admi.::e par .::: 
maîtres chargés de l'instruction gratuite des enfants paurrc: : 
« c'et un zel indiscrêt et dénaturé de vouloir favorizëI éë 
Langues étrangères aus dépans de céle de son péi ; de ffiè 
passer la Langue Francêze corne l'esclave de la Gréque et de h 
Latine, et de vouloir anfin par cête honteuze ostinacion réduiu 
toutes les f ames à chercher des Racines Grèques, à savoir lt 
Latin pour écrire Francês, et à anplêyer le cart de leur vie pour 
savoir seulement BIEN LIRE u. 

II 

LA PHASE AIGUË DE LA DISPUTE (r68S-r703) 

L a vraie dispute du syllabaire éclata au niveau des école5 
populaires. Depuis r 685 la révocation de l'Édit de Nante5 
rend l'enseignement protestant quasi-impossible en Franeë• 
Par contre-coup l 'opposition des catholiques à l'égard de= 
méthodes de lecture en usage chez les Réformés perd de :,0!i 

intérêt : l'esprit de contradiction, ce puissant res...'°rt psrcho­
logique, ne la soutient plus . De même les dernières écale: èt 
Port-Royal ayant disparu depuis 1660 on risque woins d'èt!? 
accusé d'amitiés jansénistes en commençant l'apprentiss::ge 
de la lecture par le français. Il devient moins difficile aus ~ ­
ponsables de l'enseignement catholique de garder la tête froioe 
en face de la question du syllabaire et d'écouter la vo~ de 

10 

raison plus que celle du sentiment ou de la routine. . 
• , • . . • 1 ;.,.0de~ 

Pourtant les maitres ecnvam~ t enaient a eurs_ 1~eU: ï; 
.traditionnelles. Distribua nt un enseignement retnbue 

1 ~ 
"bl d, éJ. <: et Il désiraient avoir le plus grand nombre posst e eves 
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reculaient devant aucun effort pour y -parvenir : empiètement 
sur les droits de l'Université en poussant leur programme au 
delà du niveau élémentaire, procès aux maîtres des écoles de 
charité lorsqu'ils réussissaient trop bien. La concurrence avec 
l'l!niversité liait les maîtres écrivains à la langue latine. Ils 
souhaitaient non seulement la faire lire, mais la faire apprendre 
à leurs élèves. On conçoit qu'ils aient eu du mal à la sacrifier 
au français. 

Les écoles de charité, sous la dépendance des curés, instrui­
saient gratuitement des enfants du même âge que ceux qui 
fréquentaient les écoles des maîtres écrivains. Tant qu'elles 
ne brillaient pas par une réussite exceptionnelle les familles 
aisées n'éprouvaient aucun désir d'y envoyer leurs enfants : 
les barrières sociales étaient un frein assez puissant. li.fais 
qu'adviendrait-il si un changement de méthodes rendait 
l'enseignement gratuit des pauvres, supérieur en qualité, à 
l'enseignement coûteux des riches ? Les classes sociales se 
mêleraient-elles sur d'humbles bancs scolaires ? Les maîtres 
écrivains adopteraient-ils les nouvelles méthodes ou bien, 
alléguant les règlements, chercheraient-ils à les ruiner ? 

La crise éclata en r688 à Paris. Le chantre, directeur des 
petites écoles, et les maîtres écrivains prirent peur. Un nouveau 
venu sur la paroisse Saint-Sulpice, M. de La Salle, prêtre, 
docteur en théologie, 1nettait de l'ordre dans l'école de charité 
dirigée par l'abbé Compagnon. En deux mois il transformait 
la discipline. Le curé, satisfait, lui confiait alors la direction 
complète de l'établissement. Libre d'agir à sa guise l\L de La 
Salle en profitait aussitôt pour instaurer dans cette école de 
la rue Princesse les méthodes auxquelles il devait le succès 
de ses écoles rémoises. Réussite complète, jalousie des évincés, 
méfiance p uis confiance du curé, et, pour finir, ouverture d'une 
seconde école rue du Bac (1689) . d'un séminaire de maîtres 
(noviciat) rue de Vaugirard, d'une troisième école sur la pa­
roisse Saint-Hippolyte, d'une quatrième rue Saint-Placide. 
Les eniants affluent, 1\-Igr Godet des l\iarais, évêque de Chartres 
demande à l\11. de La Salle de lui envoyer des Frères des Écoles 
chritiennes pour sa ville épiscopale. Jacques II lui confie 
l'éducation de cinquante jeunes Irlandais (1698). 

r 
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LA DISPUTE DES SVLLABAIRES 

Maîtres des petites écoles et maîtres écrivains se sentent 

financièrement menacés : trop d'enfants désertent leurs classes. 
Au lieu de réviser leurs méthodes et de se demander si celles du 
nouveau venu ne surpassent pas les leurs, ils préfèrent employer 

la force. En 1690, le chantre, Claude Joly, condamne M. de La 
Salle sous prétexte qu'il accepte dans ses écoles des élère:3 

qui peuvent payer leurs études, mais le Parlement le réhabilite. 

En 1699 les mécontents envahissent les classes de la rue Saint­
Placide et jettent à la rue le mobilier scolaire. Grâce à l'app:ri 
de l\tfme de l\tlaintenon, qui intervient personnellement anpfc: 
du président de Harlay, le prévenu gagne son nouî'eau p:-v­
cès 1. Ses écoles se multiplient et son séminaire de maitrë 

accueille de 30 à 40 recrues. 
C'est au milieu de cette bataille que la \ieille qu~-tion àn 

français ou du latin se transforme en dispute. Deux documents 
majeurs nous font connaître les arguments des antagonÎ.::ië. 
Le premier est un livre de Scipion Rou.~ << Prestre, Docteur 
ès Droits et Maistre d'Escole à Paris >>. Il bénéficie de l'appro­
bation générale du chantre, Claude Joly, et u de tous les ~Ies­
sieurs 1\1aistres en charge et Anciens de la Communauté de5 
:Maistres d 'Escole de Paris ». Il a pour titre : 1i1ethodc 11om•dlt 
pour apprendre aux enfants à lire parfaitement bien le Latin 
et le Françat"s (1694). L'auteur demande que les écoles popu· 
laires soient divisées en classes distinctes, comme les collèges. 
puis il démontre longuement la nécessité de commencer J'en· 
seignement de la lecture par le latin. 1< Quelques )1aistre5' 
sont pris à partie parce qu'ils « font apprendre à lire le François 
avant le L atin i i (p . 2 1). On devine de qui il s'agit lorsqu'o;;1 
sait que Binet, l'un des maîtres signataires de l'approbation 
générale, n 'est autre que le Charles Binet, demeurant rue du 
Vieux-Colombier, qui t émoignera dans un nouveau proei5 

(1704) intenté par la corporation des écrivains à 1\1. de La Salk 
La manière dont ce dernier enseigne la lecture est évidemn1eot 

la méthode à ridiculiser. 
·1 · t t ion En face de ce premier document 1 existe une argumen n 

que le fondateur des Frères des É coles chrétie1111es dut présenter 

-" · · · d L . " il ' t l\" P 13-'· r. D E PPING, Corr~spo11da11u ,u,mimstratn,.e e 0 111s " , • , • 

... 
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pour sa défense. On sait que saint Jean-Baptiste de La Salle 
dut justifier sa méthode auprès du curé de Saint-Sulpice en 
septembre 1688, puis, de nou\·eau, en présence de l'évêque 
de Chartres peu après la rentrée scolaire de 1702. A lire Scipion 
Roux il semble que celui-ci ait eu connaissance, dès 1694, des 
arguments de son adversaire. En tout cas il est certain que 
la discussion fut orale longtemps avant d'être consignée par 
écrit. 

\'oyons donc ce duel d'un peu plus près 1 

- << La langue Françoise étant la naturelle, dit nL de La 
Salle, est sans comparaison, beaucoup plus facile à aprendre 
que la Latine, à des enfans qui entendent l'une et qui n'en­
tendent pas l'autre». 

<< Il est bien vray, répond M. RotL"'I{., qu'il est plus aisé 
[ .. . ] d'apprendre à parler sa Langue naturelle qu'une Langue 
estrangere [ ... ] mais il n'est pas vray qu'il soit plus aisé [ .. . j 
d'apprendre à lire le François que le Latin ; et je le monstre 
par cette raison evidente. Pour apprendre à lire, il faut ap­
prendre, r. A connoistre les lettres et à les bien prononcer, 
2. A epeler, 3. A assembler, 4. A prononcer les mots, 5. A s'ar­
rester à la ponctuation et au sens. Pour le premier article je 
dis qu'il est également aisé à cet enfant d'apprendre à connoistre 
les lettres du François et du Latin, parce qu'il n 'a encore rien 
appris ny de l'un ny de l'autre, et que ce sont toutes les mesmes 
lettres sans nulle difference ny de figure, ny de prononciation. 
Pour ce qui est du 3e, 4e, et 5e article, j'en dis le mesme, parce 
que dès qu'un enfant sçaura bien epeler le François ou le Latin, 
il apprendra dès lors également bien à assembler et à pronon­
cer les mots Latins et François [-.. j . Il ne reste que le ze article 
à examiner [ ... j . Je dis donc qu'il est incomparablement plus 
facile à un enfant d'apprendre à épeler le Latin que le Fran­
çois, parce que pour epeler une syllabe Latine, il n'a qu'à 

8. I.e texte ùc Scipion Roux débute par ces mots : " Ces 11essieurs agreeront 
bit:n que je reponde icy à ces delL-.: raisons qu'ils m'ont apportées à moy-mesme •, 
op. cit., p. 2a. l,ts arguments de saint Jean-Baptiste de La Salle sont rapportés 
par BLAIN, La. vi11 de .\1/cmsieur ] 11a.11-B<iptiste ile La Sa.ile, Rouen, 1Iachuel, 1733 , 
t. r, p. 3ï5-

,r , .... .. 

·, 
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LA DISPUTE DES SYLLABAIRES 

nommer les lettres de cette syllabe et à les unir ensemble [ ... ] 
au lieu que pour epeler le François, il doit non seulement 
nommer les lettres des syllabes comme au Latin, mais encore 
unir ces lettres d'une maniere le plus souvent toute contraire 
à ce qu'il voit escrit ». 

« La lecture du François, reprend M. de La Salle, dispose 
à la lecture en Latin : au contraire la lecture en Latin ne dis­
pose pas à la Françoise, comme l'expérience l'aprend. La raison 
est qu'il suffit dans la lecture Latine, pour la bien faire, d'ap­
puyer sur toutes les syllabes et de bien prononcer tous les mot. 
ce qui est aisé à faire, quand on sçait bien épeler, et lire en 
François ; d 'où il suit que les personnes qui sçavent bien lire 
le François, aprennent aisément à lire le Latin ; et qu'au con­
traire, il faut encore bien du tems pour aprendre à lire En 

François, après en avoir beaucoup mis pour aprendre à lire en 
Latin [ ... ] les mots en sont barbares pour des personnes qui 
n'en entendent pas le sens, et [ ... ] il leur est difficile de retenir 
des syllabes, et de bien épeler des mots dont ils ne conçoh-ent 
pas la signification [ .. . ]. Enfin l'expérience montre que presque 
tous ceu...'X: et celles qui n'entendent point le Latin [ ... ] ne sçavent 
jamais bien lire le Latin, et font pitié, quand ils le lisent à ceus 

qui entendent cette langue ». 

- cc Nulle experience, réplique M. Roux, ne peut monstrer 
qu'un enfant ait plus tost appris à lire le François que le Latin, 
si l'on ne suppose que la l\1ethode d'enseigner à lire le François 
est meilleure que celle d'enseigner à lire le Latin ; car si les deu.S 
r,iiethodes sont également bonnes et bien suivies, il est seur 
que l'on doit plus tost avoir appris à lire le Latin que le Fran· 
ÇOlS ll. 

- << L'expérience, insiste M. de La Salle, aprend que ce~ 
et celles qui viennent aux Écoles Chrétiennes, ne persévèrent 

, - • · t uffisant pas longtems a y verur, et n y VIennent pas un er_ns 5 , d 
pour aprendre à bien lire le Latin et le François. D abor 
qu'ils sont en âge de travailler on les retire [ ... ]. Cela .é~a.ot.' 

dr - li L tin vo1C1 Je:, 
Si on commence par leur apren e a re en a , . d' voir 
inconvéniens qui en arrivent. Ils se retirent avant que a 1. 

. . . d . . lire Quand L:, 
apns à lire en François, ou e sçavorr le bien · . et 
se retirent, ils ne sçavent qu'imparfaitement lire le Latin, 
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ils oublient en peu de tems ce qu'ils sçavoient d'où il arrive 
qu'ils ne sçavent jamais lire, ni en L atin, ni en François [ ... ]. 
Quand on commence à aprendre à lire à la jeunesse par le 
François, elle sçait au moins le bien lire quand elle se retire 
des Écoles ». 

A ce dernier a rgument Scipion Roux n'avait guère à objecter 
puisqu'il avouait lui-même : « On ne voit peut-estre jamais 
sortir des Escoles aucun enfant, pour long-temps qu'il y ait 
demeuré, qui sçache lire parfaitement bien le Latin et le 
François ». On pourrait donc penser qu'il finit par se ranger 
du côté de l'expérience et par modifier, à propos du syllabaire, 
des méthodes qu'il sait« defectueuses » (p. 25). Il n'en fut rien. 
Les maîtres écrivains restèrent sur leurs positions et suivirent 
le conseil de Claude Joly qui exhortait <1 Messieurs les i\'Iaistres 
et Maistresses d'Escole » de sa jiuridiction, « et tous autres Il, 
à se servir de la i\1. ethode nouvelle p01er apprendre aux en;ants 
à tire parfaitement bien le Latin . . . 

Passant du plan théorique au plan pratique Scipion Roux 
faisait de la seconde partie de son livre un syllabaire pour 
écoliers. Qu'y voyons-nous ? Dans la septième classe, initia­
tion au."X lettres : majuscules, minuscules, italiques .. . Dans la 
sixième, premier essai de syllabation : ba, be, bi, bo, btt . .. 
jusqu'à scrobs, sphinx, et stirps . Dans la cinquième, lecture 
de mots comme stringens, strt'ngent, stringunt et transcrt's. 
Dans la quatrième les difficultés s'accumulent : perhonorifi­
centissimorttm, perhononjicenlfon lYus. :\fais il faut attendre 
la troisième classe pour qu'apparaisse la lecture du français 
par l'entremise d'un récit : mort d'un loup en mots les PIHs 
courts de t01e.s. 

De son côté saint Jean-Baptiste de La Salle donnait au.'\: 
élèves de ses écoles un Syllabaire ;rançois de soixante-douze 
pages, imprimé en r698 sans privilège ni permission 1 . Il était 

r. Ce Syllabairl! jra11çois est connu par le Registre de Monsic1.r l'abbé Bigtion, 
conservé à la BS. sous la cote ms. fr. :?I 939, f 0 59. Ce document sera publié 
dans la prochaine livraison des M ùnoires . .. de la Marne. I.,a Co11d1iite des écoles 
chréti,n11es, texte de 1706, explique la manière d'utiliser le syllabaire. Elle a ék 
publiée en 195 I par les soins ck F. Anselme, Paris, Procure générale, ïB, rue 
de SéVTes. 

fiii! j 
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a rempli de toutes sortes de syllabes françaises [ ... ] et de 
quelques mots pour faciliter la prononciation des syllabes ,. 
Les enfants consacraient deux mois à l'étude des lettm dt 
l'alphabet, majuscules et minuscules, un mois à celle des prin• 
cipales syllabes de deux ou trois lettres puis cinq mois à épeltr 
les divers groupes de lettres réunis dans le syllabaire . . .\iœi, 
avant la fin de leur première année de scolarité, ils comméil· 
çaient vraiment à lire des mots et des phrases compréhm~ib!~ 
pour leurs jeunes intelligences. 

En 1698 l'auteur du Syllabaire j1a11çois n'a,ait pas jugé 
prudent de réclamer une Per111t'sst'o11. En 1703, 3Igr Godet ~ 
:Marais s'étant rendu aux solides raisons du noYateur l'un èt: 

' 
principaux adversaires de la nouvelle méthode, Claude Jo!y, 
étant mort, il devenait possible de réaliser une réimpre--.:soJ 
avec Priv-ilège. Antoine Chrétien, imprimeur du roi à Pari:, 
en fut chargé. Une autre édition vit le jour en 1705 et le Cabinet 
du roi, gardé par M. Dacier, en reçut un exemplaire in-r6 le 
6 août 1706. La partie semblait gagnée. 

A partir de ce moment, lorsqu'on examine la liste des sylla· 
haires ou des méthodes de lectures mis en vente par les libraire5 
on est presque surpris de constater combien sont rare5 le3 
ouvrages nouveaux qui proposent au.s;;: maîtres d'enseigner la 
lecture en commençant par le latin. Sans doute l'Éco!c paroi$· 
siale poursuit-elle sa carrière, mais l'ouvrage de Roux n'e.st 
pas réédité et, lorsque les presses de ::\Iuguet donnent au public 
un Reglcn1e11t et metlzode pour les cfc,,/es (IjOÇ-IjIO) celui-ci 
conseille aux maîtres d'apprendre à leurs élè,·es • à bien lire 
en François, puis en Latin ,, (p. 72). Les Frères TabourÎ!l:· 
dont A. Gazier s'est fait le panégyriste, commencent égalerne:::c 
par le français 1. Les méthodes de Py-Poulain Delaunay (171~1, 

de Vallange (1719), de Dumas (1735) ... sont:\ base de iran~ 
Est-ce à dire que, dans ce secteur, les ~Iodernes aient ùériDl­

tivement triomphé des Anciens ? Nullement. La bataille semble? 
gagnée, mais les routines ont la vit dure et consernnt leur; 

1. GAZIER (A.), Les Écoles tù rhnrité du faubourg Sninf· .·111/0111e, ùolr m,,m.1l< 

et groufus scolaires, Paris, Pichuu , 1906, in-8°, 39 p . 
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partisans. Les diocèses qui accueillent les maîtres formés par 
M. de La Salle ne constituent, sur l'ensemble du territoire 
français, qu'une minorité. Il ne s'agit d'ailleurs que des écoles 
populaires ouvertes dans les villes. Collèges et campagnes 
échappent à la réforme. Si l'on en croit F. Brunot il y faudra 
beaucoup de temps, énormément de temps, puisque sa propre 
expérience lui permettait d'écrire en 1917 : <( M. !'Inspecteur 
Bony, né le 9 mars 1860, a encore appris à lire en latin d'abord, 
à l'école de Villy-en-Auxois (arrond. de Semur). C'était à son 
époque une règle générale dans ce pays et bien ailleurs » 1. 

Si la dispute du syllabaire a donné la victoire au français dans 
les écoles populaires les plus importantes de Paris vers 1688-
1703, la raison et l'expérience, cette expérience que Descartes 
recommandait et que le xvme siècle adulera, finiront quand 
même, par une lente progression, à imposer à tous la lecture 
du français avant celle du latin. Il était réservé à la Troisième 
République de rendre cette méthode obligatoire dans toutes 
les écoles officielles de France. 

Y. PouTET. 

I. Bim~OT {Fe.rd' d) p ·1 \' · man , c; . ci ., t. , p. 39, n. 2 . 
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Bibliographie 1959 

LITTÉRATUR E DU XVIIe SIÈCLE 

On ne t~ouvera en principe sous cette 1-ubrique que des ouvrages 
et des articles effectivement publiés en 1959. Cependant 11ous 11e 

nous sommes pas interdit de signaler quelques travaux parus etJ 

1958 et qui avaient jusqu'à présent échappé à nos recherches. hirer­
sement, nous signalerons exceptionnellement plusieurs titres concer­
nant l'année 1960, lorsqu'ils nous paraftro1lt en étroit rapport am: 
des publications de 1959. 

Nous donnons en abrégé les titres des revues suivantes : -
Bibliothèque d'Humanisme et Rena-isance : B H R . - Cahiers 
de l'Association Internationale des E:tudes Françaises : CA 1 E F. 
- French Review : FR. - F1-ench Studies : F S. - L'l1i/or111atio11 
Litté?-aire : J L . - Modern Language Notes : 111 LN. - Modem 
Language Qua1terly: NIL Q. - Modenz Language Review: ML R. 
- Nouvelle Revue Française : N RF. - Revue d'Histoire d11 
Théâtre : RH T . - Revue d'Histoire L1ïtérai1-e de la Fra11ce : 
RH L F. - Revue de Littérature Comparée : R L C. - Re{lue des 
Sciences Humaines : R S H. - Ro·manic Review : R R. - St11di 

Fra,11cesi : S F. 

I. - PROBLÈMES GÉNÉRAUX 

Dans !'Histoire des Littlratures, t. III , de l'Encyclopédie de la 
Pléiade, Paris, r 9 58, J acques SCH ERER présente la littérature 
dramatique du :,rvrre siècle, Jean T oRTEL la poésie lyriq~e,. et 
Ph. Van TIEGHEM les prosateur s. Dans son Histoire de la L1ttt'ra­
fure française, J-.."Yl e-x:vne siècles, Paris, A. Colin, 1959, s:n. P·• 
Jacques V IER fait un effort pour tenir compte des P~.spectn·: 
et catégories nouvelles proposées par les travaux cntiques d. 
trente dernières années. Enfin, Sidney D. BRAUN, dans son D,c .. 
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tionary of French Literature, New-York, 1958, xv-362 p., présente 
auteurs, formes poétiques, institutions et termes divers de la 
critique littéraire (cf. c.-r. par Léon S. R ounœz, dans FR , 
oct. 1959). 

INFLUENCES DIVERSES 

H. BARDON, A propos des Ovidiana, dans R L C, 33-2, 1959, 
p. 224-230 (A propos de Ovidiana, articles rassemblés par N.-l. HE­
RESCU, Paris, Belles-Lettres, 1958 : importance d'Ovide dans 
l'art européen du XVIe au XVIIIe s.; informations sur son rôle 
dans les divertissements de cour au temps du grand roi, complé­
tant l'article publié dans les Etudes classiques en 1957). 

Erich HA.ASE, Einfiêhrung ·in die Literatur des Refuge . Der 
Beitrag der franzosischen Protestanten zur Entwicklung analys­
tische,, Denkformen am Ende des 17. J aJirlmnderts. Berlin, 1959, 
587 p. (le départ des protestants français pour Genève, Amster­
dam, Londres ou Berlin, est un facteur important de l'évolution 
des idées entre 1680 et 1715; il prépare la constitution de l'inter­
nationale 11 République des Lettres ll, élément essentiel du siècle 
philosophique). 

Jean BONNEROT, éd. de Sainte-Beuve, De la lecture des poètes 
latins sous Louis XI V, dans jvfercure de France, t. 336, 1959 , 
p. 588-613 (un article [ou une conférencel de Sainte-Beuve, acquis 
par la Bibl. du Musée Pédagogique, sous 1~ cote 1226501 a R éserve: 
imitation et originalité chez les poètes français du xvnc siècle). 

V IE LITTÉR..llRE 

Raymond 1L.\..'ŒVY, La presse française de Renaudot à Rochefort, 
J · Foret, 1958, 365 p . (replace dans l'histoire générale de la presse 
la Gazette de Renaudot (1631 ), le Journal des Savants (1665), 
le Mercure Galant (1672) , l a 1Wuse Historique (1650-1665) et les 
Nouvelles de la République des Lettres de Bayle (1684). Insiste sur 
le contrôle exercé par le pouvoir sur la presse officielle ou officieuse, 
à laquelle est opposée la presse clandestine des nouvellistes à la 
tnain, d'ailleurs pourchassés par la police). 

G. M ONGREIJIEN, Louis Xi V et l'Académie Française, dans 
Uev . de Paris, juin 1959, p. 89-94 (successeur de Richelieu et de 
Ségu.ier comme protecteur de l'Académie, Louis XIV est intervenu 
plusieurs fois dans la vie de la Compagnie). 
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DOCU.'.\ŒNTATION 

J. MESNARD, Un fonds d'archives privées intéressant l'histoire 
littéraire : le chartrier des Yongues, dans Annales dtt Midi, oct. 19.g 
(documents particulièrement intéressants pour la famille Gombau~ 
qui est celle du chevalier de .Méré). L. DESGRA VES, Les imprime11,; 

bordelais Simon Boé (1668-1703), &uillaume Boudé-Boé (1686-
1725) et Simon Boé (1725-1726), dans Bull. pl1ilolog. et histor., 
1958 (1959), p. 455-477 (liste de leurs publications). R.-A. JlEù1iIER, 
Notice sur qu.elques Bibliothèques du :irvre au xvme siècles, dans 
Bull. philol. et hist., 1957 (1958), p. 75-82 (cinq bibliothèques 
poitevines). L. DESGRAVES, L'imprimeur bordelais Jacques .\fo,:. 

giron-1"\1illanges (1649-1692), dans ibid., p. 2J-ï4 (monographie. 
bibliographie, index). Fr. BAR, La méthode étymologique dl 
lVfénage, dans CA I E F, n° II , 1959, p. 265-272 (intérêt des 
Origines de la langite française (1650) et des Observations s11r la 
langue française (1672) : en dépit de ses erreurs, Ménage a pressenti 
la grammaire historique et la grammaire comparée). 

THÈMES LITTÉRAIRES 

R. P OMEAU, lJe la nature : essai s1tr la vie littéraire d'une idie, 
dans Rev. de l'Enseignement supérieztr, n° 1, 1959, p. 107-121 

(" le classique l'atteint par un effort de dépouillement qui tient 
pour négligeables les aspects transitoires des choses ») . 

P.-H. SDIOK, La raison classique devant le 11 fe ne sais quoi '• 
dans CA I E F, n° II, 1959, p. 104-117 (uune limite pruaenunenl 
posée aux ambitions d 'un rationalisme qui prétendait plier t~ut 
le réel aux idées claires et distinctes ,,. Commentaire en particulier 
du premier Entretien d'Arisfe et d'Eugène du P. Bouhours (1673). 

A PROPOS DU BAROQUE 

R. LEBEGUE, dans RH L F, t. 59, 1959, p. 9-J·99, en rendallt 
compte des ouvrages de :\f. RA Y1rOND, Baroque el Ueuaissanct 
poétiqu.e, 1955 et de J. R OUSSET, la Littérature de l'dge baroqut 
e11 France, 1954. pose quelques importants problèmes : l'hyper· 
bole et l'antithèse procèdent-elles d'w1e dsion du monde ou ni! 

sont-elles que des procédés ? Ne convient-il pas de di~tin~~ 
entre le goût du déguisement et le simple goût de l'irrauoun bfl! 
Il donne également quelques utiles références sur l'art macan,it 

cliti diffus dur ... 
dans la 2~ moitié du x v 1e s. et sur l'béra sme_ ,~~.1so. 
tout le xv1c s. A. S'tEG:IU.."Œ, dans R L C, t. 33• 19) 9, p. - /~E$Ct' 

til al .ti li de A D ORA!\ apporte une u e an yse en que du vre · · 
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(El BaYYoco .... I95ï)- Vaclav CERNY, dans Ca.sopis p,·o moderni 
filologii, t. XL, 1958, p. 164-178, analyse Endre ANGYAL, Baroclt 
in Ungarn (1945). Edward WINTER, Die tschechische und slowa­
kische Emigration in Deutschland (1954), V.-L. TAPIÉ, Baroque 
et Class-icisme (1957) et signale l'intérêt porté au baroque par la 
science soviétique (cf. Grande Encycl. sov .. articles de V.-N. LAZA­
REV et ~L-A. IL'Il\"E: Histoire des littératures occidentales, l\'loscou 
1947, art. de A.-A. St1IIRNOV sur Calderon ; travaux de lVrmc Nina 
A. SrcAL sur Corneille (1946-1956 : Corneille, classique jusqu'en 
1643, serait passé ensuite au baroque). 

J. LEGRAND, dans Critique, 1960, p . 34-47, sous le titre A la 
découverte • du maniérisme e·uropéen, analyse deux ouvrages de 
G.-R. H ocKE, Die vVelt als Labyrinth et 1Wanierismus in der 
Literatur, Hambourg, 1957 et 1959 (le délire maniériste, caracté­
ristique d'une période historique précise (1520-1 654), e:<..-prime un 
besoin d'échapper aux limites imposées à l'homme, et peut appa­
raître dès lors dans toutes les époques de trouble. Le baroque est 
une réaction constructive contre la dissolution maniériste). Au 
c.-r. de son ouvrage publié par P. FRA..1.'l"CASTEL, dans Annales, 
Économies . .. , t. 14, 1959, p. 142-151, affirmant que le baroque est 
l'art d'une société féodale moribonde, le classique celui d'une so­
ciété bourgeoise en plein essor, V. -L. TA.PIÉ a répondu (-ibid., 
p. 719-731) en rappelant que l'enthousiasme pour la gloire et la 
complaisance pour l'ostentation peuvent se manifester en d es 
formes baroques même dans des sociétés essentiellement bour­
geoises, et en affirmant que le baroque n'est pas à l'époque étudiée 
une survivance, mais le témoignage d'une société vivante. 

L'Arc, Cahiers méditerranéens, n° 6, printemps 1959, réunit 
un certain nombre d'études sur le baroque, parmi lesquelles on 
retiendra : R. :ù:l.ICHA, Baroco ; J. ROUSSET, Flânerie romaine 
(essai de définition générale et rappel des caractères de u l'âge 
baroque ~) ; P . F'R.A..'-C..-\STEL. Le baroque et nous (un art fondé 
., sur l'imagina.ire "• alors que l 'art classique est « fondé sur un 
empirisme dialectique du r éel et de l'imaginaire ») : O. de l\lL-\GNY, 
L'homme de cour (l'œuyre de B. Gracian présente les contradic­
tions entre l'ascèse chrétienne et l'épicurisme païen qui définissent 
le baroque) ; G. P OULET, La bulle de savon (un thème cher aux poètes 
baroques, qui recouvre des intentions religieuses, en opposant 
la fragile et illusoire perfection de la bulle à la vraie perfection 
de la spbère divine). 

On trouvera d'autres essais de définition dans F. VENTURI, 
La parola barocco, dans R·ivista Storica Italiana, t. LXX, 1959, 
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p . I 28-130 (dans une lettre de .Magliabecchi à Michel Germain 
(1~8~): « barocco II apparaît comme une sorte de mensonge, plm 
precisement d'usure frauduleuse) ; Bruce MORRISSETTE, Structure 
de ta sensibilité baroque, dans CA 1 E F, n° 11, 1959, p. 86-IOJ 
(application des cat égories de Wôlffiin et de Rousset au row 
pré-classique) ; L. ANCESCHl, Le poetiche del Barocco lettmw 
in Ettropa, dans Jvl omenti e Problemi di Storia dell'Estetica, parte L 
lVlarzorati, 1959, p. 435-546 (utile synthèse, soulignant le carac­
tère u problématique ,, de la notion, précisant les limites de l'épJqu_e 
baroque (entre la Renaissance et l'Illuruinisrue), étudiant enfui 
les variantes nationales de l 'art baroque ; abondante bibliograplè 
pour les années 1946-1958) ; La critica stilistica e il barouo /r.u­
rario, Pub!. dell'Associazione internazionale per gli studi di• 
e letteratura it:aliaoa, Firenze, 1958, 412 p. [Actes du ze rongfë 
international des études italiennes. Concernant la France, roir 
P.-.M .. MICHEL, Studi /ra11,cesi sttl Seice11to (une revue critique); 
W. Th. ELwER'r, La poesia barocca 1zei paesi romanzi (le tempéra· 
ment français, les incertitudes du langage poétique français, lei 
traditions poétiques formelles ont empêché la France de dorwer 
toute sa mesure dans la poésie baroque) ; H. liATzFELD, l'ltalia, 
ta Spagna et la Francia netlo svilitppo del barocco /e/lerario (le 
classicisme de la Princesse de Clèves ou de la tragédie racinienne 
est un u baroque pur », c'est-à-dire où l'équilibre est atteint entre 
la forme et le contenu)] ; Ph. BUTLER, Classicisme el baroq11f 
dans l'œttvre de Racine, Paris, 1959, 352 p. (Ja première partie de 
l'ouvrage est consacrée à l'âge baroque en général, caractérisé 
par un esprit féodal et clérical ; elle souligne que le baroque n'est 
pas Ja liberté, et se concilie au contraire avec des règles précises)• 

P. ClIARPENTRAT, Baudelaire et le baroque, dans N HF, oct­
et nov. 1959 et W.-W.-R. DROST, Baudelaire et le Baroque i;t/g! 
dans Hevi~e d'esthétique, jwl.-déc. 1959, rappellent que Baude}a.Îlf• 
dont l'esprit et Ja poésie ont des caractères baroques, a été aP 

des premiers critiques d'art à donner un contenu positif à la notioll-

Enfin R . liERVAL, Le roma11t-isme sous louis )(1 Il, dans Rtt'11' 

de l'Université Laval, 1958, p. ï79-793 et 896-909, refuse la notio~ 
de baroque, et applique aux poètes français prémalherbie.11s l'épi· 
thète de " préromantiques 11, et G. l\!ACO-UA, Aspetti. auticartm~''.' 
della lelteratura /rancese, dans Nuova autologia, sept. 1958, P· ôJ•l>;: 
oppose en général dans la littérature française un cour~it caI1 t 
sien rationaliste et wi courant anti-cartésien et irrégulier, doD 
baroque et romantisme ne sont que deux moments iwportant5• 
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II. - LI'ITÉ RATURE DRA.1v1ATIQUE 

DOCUMENTATION 

H. H ORN-.M.ONVA.L, Répertoire bibliog,,aphique des traductions 
et adaptations françaises du théâtre étranger du xve siècle à nos 
jours, Paris, CNRS, 1958 [1. Théâtre grec antique, 122 p. ; 
2. Théâtre latin (antique, médiéval et moderne), 116 p.]. A. VEINS­

TETh', Les bibliothèques françaises de théli.tre, dans Theatre Research, 
I, 2, 1959, p . 55-58 (les diverses bibliothèques et collections théâ­
trales françaises) . La collection théâtrale Auguste Rondel, dans 
Bttll. de la Soc. des Auteurs et Compositeurs dramatiques, n° 6, 
1959. Le théâtre et la danse en France aux xvue et XVIIIe siècles 
(catalogue de l'exposition du Cabinet des dessins du Louvre, 
préfacé par J. Bouchot-Saupique, 1959) . H . LECLERC, Le théâtre 
et la danse ... , dans R. H T, 1959, 4, p . 327-331 (c.-r. de la même 
~-position, avec 8 ph~t ographies) . 

VIE THÉATRALE 

R.-\V. Lov.rE, Les représentations en mztsiqzie au Collège Louis­
le-Grand (1689-1762), d ans RH T, 1959, 3, p. 205-212 (suite à 
l'article de 1958 : une cc succursale de !'Opéra » chez les Pères 
Jésuites) . R. LEBEGOE, Une tragédie archaïsante à Plombières 
en 1628, dans Annales de l'Est, 6e année, n° 3, 1958, p. 187-194 
(Étienne GRA...'<DJ EA...'N', Tragédie du martyre et mort de saint Sébas­
tien sous l'empfre de Dioclétien, Nancy, 1628 : un témoignage de 
la survivance des traditions du mystère et de la tragédie renais­
sante) . J. ROBERT, Comédiens et BateleHrs sur les rives de la Garonne 
au xvne siècle, dans · H H T, 1959, 1 , p. 33-45 (évocation des 
troupes ayant alors séjourné à Bordeaux, d 'après des documents 
d'archives). R. LEBEGL"E, La v-ie dramatiqite à Roiien de François Jer 

à L01û s XI 1 I, dans Bull. philolog. et histor., 1955-1956 (I95ï), 
p. 399-422 (étude des pitces conservées qui furent alors jouées en 
Normandie : avec huit pièces justificatives tirées des registres du 
Parlement de Xonnandie). C. LEBERT, Le théâtre à Nleau.x aux 
x.ve, XVIe et ~-vue siècles, dans ibid., p. XVlll-XX (résumé) (d'après 
des ms. d'historiens locaux conservés à la bibliothèque de .Meau....: : 
dès 1547, on construit un théâtre pen:nanent à Meaux, avec des 
11 dessous o pour les machines). A.-.M. SC!li\11D1', Bru,scamb-ille, 
virtuose &aroq11e, dans Lettres no11velles, 11 mai 1959, p. 48-50 
(analyse stylistique du « prologue-galimatias ll). W.-L. WILEY, 

4 

.. 

... 
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Bruscambille's dejense of the theatre, dans 111 LN, t. LXXIY, Igjg, 

p. 502-507 (les prologues de Bruscambille témoignent d'une ron­
ception personnelle du théâtre chez leur auteur, montrent que la 
farce n'est pas méprisée à l'Hôtel de Bourgogne, et prourent que 
la belle société fréquentait ce théâtre à l'époque de Bruscambille). 
1\1. BARTHELEMY, La critique et l'actualité musicales dans le a Thiâtrt 
italien >, de Gltérardi, dans H H L F, 59e ann. , 1959, p. 481-490 

(plaisantes critiques de l'Opéra de la part des Italiens entre 16S1 
et 1697). P .. MELESE, c.-r. de John LüüGH, Paris Theatre A11die1'1(-fS 

in the 17th century, I95ï, dans Theatre Research, I, r, mars I9jB 
(insiste particulièrement sur l'influence du public aristocratique 
sur le théâtre classique). 

ESTHÉTIQlJE DRA'.\UTIQUE ET TH.È'.\ŒS DIVERS 

Henri de LAGREVOL, Schéma d'introduction à la tragédie clos· 
sique, dans I L, Ire ann., mars-avril 1959, p. 88-90 (rappel de 
quelques formules utiles pour la définition du réalisme esthétique 
des classiques). L. LoCKER'.l', Studies in French classical Tragedy, 
Nashville, 1958, 529 p. (un ouvrage de vulgarisation, intéressant 
dans la mesure où il fait place à quelques auteurs seconda~. 
Cf. c.-r. de J .-D. HUBERT, dans R R, t . L, 1959, p. 28t289. 
Articles sur Corneille, Tristan, du Ryer, Rotrou, Th. Corneille, 
Quinault, Racine, Campistron, la tragédie néo-classique). 0.-J. RI· 
CHARD, Hardy , Auv1'ay , Du. Ryer and the 11 Querelle des Ancicus ri 
des 1VJ odernes ll , dans FR, déc. 1959, p. II6-r22 (une querelle 
littéraire en 1628. Pamphlets découverts par E. Roy à la 11azarine 
et publiés par lui dans R H L F, 1915, édudiés par LA .. \'LlS1ER· 
dans RH L F, 1917 et A History ... , I, p. 35-38. L'article reprodui1 

quelques-uns de ces pamphlets). - R.-J. ?\asox, Pla)' u:i/}lr:i 
a play : the dramatist's conception of his art, Kew Ha,en, 195~. 
182 p. (signification dramatique et philosophique du h théâtre 
sur le théâtre )), chez Rotrou, Corneille et Molière en particulier). 
- R. GARAPOK, S ensibilité et sensiblerie dans les comédits d, la 
seconde moitié du xvnc siecle, dans C A 1 E F, n° Ir, rQ59, p. 6h0 

(étude des pièces ou des scènes qui annoncent la comédie lar­
moyante, en particulier du 1.Jouble Veuvage de Dufresny (170~)­
- L.-.M. A:IIOUR, La sensibihté liltérai-re dans le chaut au x,•ue s11cfe, 
ibid. , p. 342-344 (a trayers l'histoire de II l'air de cour » p~s d: 
« l'air sérieux » et de l'opéra, ou assiste à une recherclie touJou~ 

P
lus poussée de l'expression dramatique). - I.-?II. FR.-\!-.;JJ()~• 

. . d O . f . 111111 ' • · La femme dans la litt frature 1ra11ça 1se, ans _ uestwns e,,i · 

1 1 
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Paris, 1958, p. 39-69 (Angélique de George Dandin et Sabine 
d'Horace). - Duss . .\NE, Vie et su,,vie des héros de théâtre, dans 
Les Annales, 1959, n°s 100, 101, 102, 103 et 104 (Alceste et Céli­
mène, Phèdre et Antigone, A . .rnolphe et Agnès, Tartuffe et Orgon. 
Scapin et Dorine : études des rôles et de l'évolution de leur inter­
prétation. Intéressantes illustrations (portraits d'interprètes et 
dispositifs scéniques). 

VOCABULAIRE 

Deux volumes nouveaux de !'Index du vocabulaire du Théâtre 
classique, en cours de publication chez Klincksieck : l'index des 
mots de N icomède, par P. GUIRAUD, et l' Index des nwts cl' Alexandre 
le Grand, par R.-W. HARTLE (1959). 

CORNEILLE, ROTROU, TRISTAJ.~ 

a) Études sur l' œuvre de Corneille · 

- Sur Clitandre : Cl.-E. ENGEL, Corneille a-t-il connu Cymbe­
line ?, dans R S H, t. 95, 1959, p. 327-330 (une influence shakes­
pearienne possible sur la tragi-comédie de C.). 

- Sur La Place Royale : J. DUR..\..."N"TEAU, Corneille et les Tri­
cheurs, dans Critique, nov. 1959, p. 952-958 (réflexions sur le per­
sonuage d 'Alidor). 

- Sur Nlédée : Th.-C. van STOCKü)I, Die Erstlingstragodien 
Corneilles und Racines und ihre antiken Vorbilder, dans 1Veophi­
lologus, janv. 1959, p. 2-15 (Corneille beaucoup plus proche de 
Sénèque que d'Euripide). 

- Sur Horace : J .-~7• ScoTT, The « irony » of Horace, dans 
F 5, t. XIIT, 1. 1959, p. 11-17 (les diverses interprétations possibles 
du meurtre de Ca1ulJ1e et généralement de l'attitude de Corneille 
en face du héros; critique notamment de l'interprétation par 
l', ironie i> proposée par P. );'E\\-:\L-IBK (F S, 1956). 

- Sur Cinna : .i\I. PICARD, Pourq1t0i Auguste pardonne-t-il 
dans Cinna?, dans J L, 1re ann., janv. 1959, p. 39-40 (l'exemple 
d'une " fonne exaltante de la santé morale »). 

- Sur Polyeucte : :M. PICARD, Le personnage de Félix dans 
Polyeucte, ibid., nov. 1959, p. 223-226 (un portrait-charge du véri­
table héros cornélien, qui apparente Polyeucte aux soties et au."\C 
mystères). - O. B0UFFARD, Polyeucte est-il encore chrétien ?, 
dans Culture, XX, 3 , sept. 1959, p. 296-306 (Polyeucte « pose le 
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problème d'nn christianisme engagé intégral »; la pièce est rbatie 
à même les dogmes chrétiens les plus vitaux (le souve.rain domain~ 
de Dieu, l'efficacité de la grâce, la communion des saints) 1). 

- Sur Rodogune : J .-D. HUBERT, The conflict betwee11 Char:, 
and A1 oralitJ, in Rodogune, dans NI L l1l, LXXIV, mars 1959, 
p. 234-239 (une désillusion cornélienne : cette tragédie ne ~ 
aucune place à l'espérance). 

- Sur Andromède, La Toison d'Or et PsJ1c/Jé: M. DIEîRICHJ, 

Der barocke Corneille, dans M aske und Kot hum, 1958, p. 1w-119 

et 3 16-340 (ces trois pièces utilisent les machines et proœdent r1 
l'esthétique de I'Orfeo de 1647; Corneille à la fois baroqueetch:­
sique témoigne des idéaux contradictoires de la société où il nt ; 
le divorce se fera ensuite entre la tragédie classique (Ra~ 

et l'opéra baroque (Lully) . 

- Sur Sertorius : J. STREICHER, S ., éd. critique, textes litfé· 
raires français, Genève et Paris, 1959, xrv-129 p. (présentatio::i 
du texte de l'originale, avec d'intéressants documents). 

- Sur la vieillesse de Corneille : Ch. WIPROUX, La verte t
1iûl· 

lesse de Corneille, dans 5 F, n° 7, janv. 1959, p. 34-47 (l'amour· 
force face à l'amour-faiblesse et l'indépendance des grandes âines 
face au pouvoir) . L'article de J. Ménard sur la vieillesse de C 
dans De Corneille à Saint-Denis Garneau, .:Montréal, I95ï , est sans 
intérêt. 

b) I nf luen.ces 

Ph. IlA.RTNOLL, Corneille in E1igland, dans Théâtre Researrh, 
1-2, juin 1958, p. 14-16 (Le Cid trad. par Rutter et joué à Lond.re5 
en 1637-1638; Polyeucte trad. en 1655 et Horace en 1656 .?3: 
sir William Lower ; Pompée trad. en 1663 par K. Philips et JO~~ 
à Dublin, etc. La première représentation attestée ~ fra1_1r-i; 
est celle d'Andromède, repr. en 1662 devant la cour : a partir 
1772 une c 1e française joue Corneille au Little Theatre). . 

J . van EERDE Baudelaire and Cor1:eille: a parallel, dans J/ l ;\ , 
' . /f t 

t . LXXIII, déc. 1958 (l'(C Éloge du maquillage u dans lt1 p,JII 
de la vie moderne comparé à Comédie des Tuileries, III, 5). 

c) Tristan : 
L C t ar-r-· 

Cl.-E. ENGEL, Tristan et Sha/,espeare, dans R , · 33, 11t 

juin 1959, p. 234-238 (l'idée première d e La Folie du Sagt pl? 

venir d'Haml.et et de Homéo et ]11/ietle) . 
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d) Rotro1i : 

J .-C. ALCL\TORE, Stendhal admirateur de Rotrou, dans FR, 
XXXIII, 3, janv. 1960, p . 239-246 (Sthendal hanté par Venceslas 
et Ladislas, dont l'obscure grandeur le fascine et le trouble : très 
nombreuses références, qui obligent à voir dans la citation de 
Rotrou a\ll dernières pages de Le Rouge et le No1:r autre chose qu'un 
simple souvenir littéraire) . \V. LEL'ŒR, Deux aspects d e l'amour 
dans le tlzéâ.tre de Jean Rotrou, dans RH T, 1959, 3, p. 179-204 
(le romanesque et le réalisme dans le théâtre de Rotrou). 

MOLIÈRE 

a) B1.btiograpliie : 

J. GUICHARNAUD, !VI olière in the light o.f m odern criticism, dans 
The Arnerican Society Legion of honO'Y magazine, XXI, 3, 1958, 
p. 161-175 (la critique moderne fait apparaître 1'1olière comme un 
poète plutôt que comme un penseur). 

b) Éditions : 

Théâtre, éd. annotée par P .-A. ToUCHARD, Paris, Club des 
Libraires, 1958, 4 volumes (la préface, le texte et les gravun~s de 
1682, avec un historique des représentations. des documents. un 
glossaire). 

Théâtre, éd. p résentée et annotée par A. SL'\ION, vol. 6 à 10 du 
Théâtre classique français au Club du Livre, P aris, 1959-1960 
(d'après les originales; nombreux documents ; une bdle étude 
sur Molière au t. 10, p. 453-525: <l ?iiolière (St ce Scapin qui domine 
la tentation baroque du grand règne »). 

Le Tartu ffe, éd. par S. R OSSAT-::\1.Ic:::--oT, coll. " Les Classiques du 
Peuple », Paris, 1959, 168 p. (copieuse introduction, où est dévelop­
pée la thèse selon laquelle :M. attaque la C te du Saint-Sacrement ; 
la position de :\lolière est assin1ilée à celle de la bourgeoisie de son 
époque dans son ensemble) .. 

c) Documentation : 

E. .MA.XFIELD l\lILLER, lvl olière and his H omcmym L01ttis de 
} lo/lier, dans 1VI LN, LXXIV, 7, nov. 1959, p. 6 12-621, (un musi­
cien de cour ( 16 15-1688), q ui a souvent ét é confondu avec l\ilolière. 
Ra ppel d'un autre homonyme bien connu, iVlolière d'Essertines, 
allteur dt> Poly:rène, à qui M. a peut-être emprunté son nom ( 1600-

1624). 

--

: 

.. 

. • 
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J. BRABEC, Les Précieuses Ridicules à Prague en 1718, daJ1.! 

RH T, 1959, 1, p. 49 (publication d'une affiche). 
E. MAxFIELD MII,LER, The real Jlf. jottrdain of the Bourgéti~ 

gentilhomme, dans Studies in philolog;1, LVI, 1, 1959, p. 62-;: 

(d'après Arch. nat., étude XXVI, liasse 31 : Guillaume Jourdain 
riche marchand drapier de la rue aux Fers, non loin du cimetai 
des Saints-Innocents, et mort en 1608) . 

d) f:.:tudes sur l' œuvre : 

:M.-J. PRE~ISELA, Que sont devenus les manuscrits de Moliin?' 
dans Het Toneel (Amsterdam), 1958, 4 (en néerlandais: ~o: 
sur l'authenticité des œuvres de M.). 

G.-A. BRUNET.LI, Itinerario barocco del 1vfolière, dans Ririr1 
di letterature 111 oderne e Comparate, n° 2, juin 1959, p. 12~q: 
(le théâtre de .Molière prolonge la pastorale dramatique et la tragi 
comédie baroque, à un moment où le baroque tend à se confina 

dans la préciosité, ou à se transformer en simple parure: llolièri 
utilise la fiction et l'illusion baroques, mais en gardant l'ironiqnt 
conscience qu'elles ne sont que jeu). 

Q.-M. HOPE, The Scene of Greeting in 1vf olièrc, dans R R, L, 4, 
déc. 1959, p. 241-254 (dans les scènes de rencontre et de salutation. 
Molière recourt à une petit nombre de procédés identiques dan: 
les farces, les comédies-ballets et les grandes comédies). 

- Sur l' btourdi : C.-R. FRANÇOIS, L'étourdi de Molière Cl 

l'illusion héroïque, dans RH I. F. 59c ann .. janv. 1959, p. 8ï·91 

(la psychologie héroïque et romanesque de Rodrigue 2daptée â 

la scène comique dans le personnage de l\Iascarille). 
- Sur /Jon Juan : Leo WEINSTEIX, The metamorpl:oses ~1 

Don jitan, Stanford Univ. Press (California). 1959, xn-223 P 
(l'é,·olution d'un mythe que chaque génération a su adaptël' i 
ses propres besoins. Importante bibliographie). 

- Sur Le lvlisanthrope : J.-F. W~TER, .4. /orer111111er of Jfc­
tière's .Misanthrope, dans J\I/ L N , LX-X.IV, juin 1959, p. 50·;·51.i 
(J .-L. GUEZ de BALZAC, Arisiippe (1658) : les deux pe.rsonnng6 

appartiennent au même « Zeitgeist »). Q .-l\l. H OPE, Sociely iP 

Le Misanthrope, dans FR, X..XXII. 4, févr. 1959 (la pièce c.st é~: 
Jement sévère pour Alceste et pour la société qu'il méprise. wlll' 

ni lui ni elle ne sont pleinement condamnés). - O. i\L\~vfJ., 

ll1olière and Turoenev • The litera/ure o/ no-judgmenl , dans C,,,,,pa· 
• 6 · . -·b!e 
ra/ive Lit,erature, XI, 3, été 1959, p. 2 33·2 -t~ (~u~nce -~Ille 
du .Misa11thrope sur P ères et Fils de Tourgueruev : 1c1 et la, 
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ambiguïté de l'attitude du poète en face de ses personnages). 
- P.-J. YARROW, A Reconsideration of Alceste, dans F S, XIII, 4, 

oct. 1959, p. 3i4-33 I (pur personnage comique au début, Alceste 
devient «sympathique» au cours du rléroulement cle la pièce. 
Alceste est eu cela comparable à Don Quichottf· ou à rd. Pickwick). 
- L. ULRICH, Goldoni's Locandi"'ra und Nlolière's J\llisanthrope, 
zwe1 1'\1ofù1entu!1cklu.ngen, a~ns Homanische Forsclmngen. 1958. 
r-2, p. 323-365 (traits communs entre Célimène et lVlirandoline, 
entre Alceste et le Chevalier, et identité du motif de la tension 
paradoxale entre les deux partenaires. Cf. rapport de l'interna­
tional Co-ngress for Comparative Literature, Chape! Hill, r.S.A., 
sept. 1958). 

RACINE 

a) Bibliographie : 

R.-C. KNIGHT, Ten yea·rs of Racine studies, dans l\llodern Lan­
guages, XXXL~. 4, 1958, p. 132-135 (bibliographie critique et 
sélective destinée aux professeurs). 

b) Publications collectives : 

Cahiers Raciniens, V et VI 1959 (voir notamment la suite de 
l'étude de J. MASSON-FORESTIER sur les portraits de Racine 
avec la collaboration de R. REnoussrn ; la suite de la vie de la 
du Parc par A. CHIAG!\'Y, la lettre de R. à Mme de Fontpertuis 
commentée par C. GAZIER, et divers documents intéressant la 
famille du poète). « Prestiges du théâtre», émissions de la Société 
d'Histoire du Théâtre, saison 1958-1959 : 1t L'illustre Monsieur 
Racin~ ,, (sommaire dans RH T, 1959, 1. p. 54). "Racine aujour­
d'hui D, Lettres N ouvelles, IO-lï juin 1959 (voir notamment : 
R. BARTHES, La relation d'autorité chez Racine (le puissant-coupable 
en face du faible-innocent qui prenél sur lw la faute du prenùer) ; 
Michel Rt:TOR, Nacùze et les dieu:r (le tragique racinien assimilé 
à une lutte E>ntrP l'homme et les dieux"). 

c) Documentation : 

P. GROSCLAUDE, Un document nouveau sitr les Plaideurs. L'avocat 
Bonaventure de Fou,rcYOJ', collaborateu·r de Racine, dans Le NI.onde, 
3 déc. 1959 (d'après un manuscrit de 1.Ylalesherbes : Les Plaideurs 
ont pris naissance dans la maison df' Fourcroy, en présence du 
président Lamoignon), 

.. 
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d) Etudes sur t' œuvre : 

_R. BAR~HES, L'E_,-os racinien,_ da_ns Esprit, 27e ann., nor. ,
959 

(div~rs themes et images relatifs a la peinture de l'amour ch:i 
Racme) . - Ph. B UTLER, Racine et le libertinaoe dans , .,. 

1 

d'O 'd O ' Ulll. f 
cc1 en:: Neu~?âtel, 1958, p. 123-140 (Racine déreloppt d!:3 

~~ p~em1rres pteces une doctrine païenne et libertine de la p,~. 
hte ; tl reviendra à un univers sacralisé a,·ec !pliigé11ie). - Ph. Btï­
J,F.R, Classicisme et baroque chez Racine, Paris, 1959, 352 p. (éJ 
découvrant, avec A nd,-omaque, le vrai tragique, Racine se défi:.ï 
par opposition au baroque, auquel il revient seulement anr 
Phèdre ; Est/ter Pt Athal1e se situent au delà du baroque rt li: 
classicisme. ::\Iais en général le réalisme humain de Racine ~ 
Yiolemment opposé aux illusions du baroque). 

- Sur /_a Thébaïde : Tb.-C. van STOCKCDI, art. cit. (des premiw 
pas chancelants à l'école d'Euripide et <le Sénèque). - J. BRoDr, 
Nacine's Thébaïde : an analysis, dans F 5, XIII, 3. juill 19;9 
(éléments « racinieni- ,, de cette pièce de débutant ; Jocaste an· 
nonce Bérénice et Phèdre). 

- Sur Phèdre : L. de NARDIS, Note mtomo alla stmt111ra di 
Phèdre, dans Amiali del Co,-so di Lingue e letteratttre S/ra,iilfl 

p,-esso l'Univ. di Bari, vol. IV, Bari, 1959, 61 p. (étude des persan· 
nages de la pièce dans leurs relations ; Phèdre est en définitirè 
une héroïne de la solitude : par là Racine atteint une des lilllites 
extrêmes du tragique). Programme de Phèdre, 1959 (prograll11Jlede 
la Comédie française : articles de M. Descotes sur le rôle de Phêdrt, 
d'A.-.M. Cassandre (« D'un ordre formel dans J~ tragédies de 
Racine n), de J _ Dubu (cc D'une crétoise et d'un éphèbe blond ,!, 
de R. J asinski (« Le tragique vécu dans Phèdre •) et de R. Pi~ 
(" Phèdre devant les spectateurs de I6ïï »); terte de P. Val~ 
sur u Phèdre femme»). - A.-C. KELLER, Error and !m•ention rt 

Raâne : Phèdre J V, 2, dans R R, L, 2 , a,7 . 1959, p. 9g-ro6 (p~ 
blême de la qu~tion d'Hippolyte à Thésée aux \'. 1041•ro4J • 
l'erreur dans le théâtre de Racine est fille de l'Im·entionl- ---: 
N. EDELi\!Al'I' The 1vfotion of Phèdre /rom act Ill i11to ad fi , 
dans R R, L, ~. oct. 1959, p. 161-169 (réponse à l'article précèdent, 
Justification des vers 1041-1043). 

DIVERS 
. ;,,s 

J.-W. COKE Antoine le lvléfe/ sieu.r d'Ouuille : his li/e 11."'J 1 ' ' · b·lfiJl .. 
theatre, thèse Indiana Univ. 195a, résumée dans _1J1ssert. _--l ~e 50 
S]X, 9, 1959 (un dramaturge baroque : le motif essentiel 
pièces est celui de l'illusion détruite). 
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S. P1Tou, Le Petit Maistre de campagne. again, dans l\tf LN, 
LXXIV, 2, fév. 1959, p . 123-127 (défense d'une comédie de satire 
sociale jouée dans les dernières années du règne de Louis X.IV). 

I I I. - LA POÉSIE 

A la lumière de certaines publications de ces dernières années 
concernant la poésie des xv1e et :,.,-rvne siècles, J .-P. ATTAL, La 
poésie métaphysique, dans Critique, août-sept. 1959, p. 682-707, 
reprend la définition du mot « métaphysique » appliqué à la poésie. 
Sans prétendre en linùter l'usage à la poésie anglaise de Donne, 
Hubert et Crashaw, il oppose la poésie hautement spirituelle et 
symbolique des Anglais et, dans une certaine mesure, de poètes 
comme Scève, Sponde et d 'Aubigné à la poésie 11 luxuelL"\: ornement n 

de :Marino et de ses émules. 

Poursuivant ses recherches d'influences (cf. S F, n°8 2 et 3, 
1957), Cecilia RrzzA, Tradizione francese e influenza italiana nella 
lirica francese del primo Seicento, dans Lettere I taliane, oct.-déc. 
1958, p. 431-454, souligne, à travers une étude de thèmes (le baiser. 
le songe, la belle en noir, etc.) et de techniques (concetto), la parenté 
évidente du lyrisme français du début du xvne siècle et du ly risme 
mariniste. Mais, sans nier l'existence d'une influence directe des 
Italiens sur les Français, C. Rizza montre comment cette influence 
vient se greffer sur une tradition française b ien vivace issue de 
la Renaissance. 

Signalons encore une brillante anthologie : L'Amour Nofr, 
poèmes baroques recueillis par Albert-Marie ScFI)lIDT, l\Ionaco, 
éd. du Rocher. 1959, 169 p. : les amours nocturnes, rêvés et quel­
quefois mortels des poètes baroques français, précédés d 'une 
évocation du cheminement spirituel du poète de l'amour noir. 
- Étude de thème encore, avec B. ~:IL~TEA..---:O, 1\Totes s1.tr le thème 
du miroir a1t xvrre siècle, dans CA I E F, n° JI, mai 1959, p. 354-
36r. 

Quelques poètes du début du xvrre siècle 

a) t.dition : - ~fathurin REGNIER, Œuvres coniplètes, éd. crit. 
par Gabriel RAIBAUD, Sté des textes français modernes, Paris, 
Didier, 1958, 289 p. : le texte, reproduisant au tant que possible 
1es éditions originales et allégé de certains apocryphes. est précédé 
d'une introduction qui fait bon n1arcbé de certaines légendes te-

r rn f l l 11 1 1 
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naces entourant la vie du poète après la mort de Desp:Jti.ts, tl 
suivi d'un lexique et d'un tableau d'imitations et de res..-emb~C::-. 

b) Quelques études : - E. BALMAS, Jean Chassig11e/, pofla é{J1 

r< mollesse ,i, dans Il Verri, III, n° 6, déc. 1959, p. 16·j8 ; ]!ar.C! 
La Ceppède, dans Le Lingue stranie1'e, n° 5, sept.-oct. I9j9, p. Iél-21' 

Jacques Davy du Perron, poeta del!' età barocca, extr. de C11h-a1 

/?'ança1·se, n° 3, 1959, 12 p. - A.-1\f. SCH.\IlDT, Abel d':hw;. 
poète /Jrotestant et baroque naïf, dans Rev. de théologie et de ph1!:,} 
phie, n° 2, 1959, p. 131-140 : un exemple d'écrirnin cahinienc:: 
s'efforce d'écrire <1 avec naïveté n, c'est-à-dire en se serrant c:c: 
profusion de toutes les ressources du langage, suirant aiŒi h 
mode de son temps. - T.-J .-D. ALLOT, Bertaut's Techr.iq7E r 
Revision : Discours funèbre sur la mort de Lysis, dans B Hi:, 
XXI, 2, avril 1959, p . 420-445 : deux éditions qui semblent à n:r 
année d'intenralle montrer une évolution rapide et décidée® 
le sens des idées de l\1alherbe. - P. TissEAU, Autour d11 ~:t 
La. Fare, dans Rev. du Bas-Poitou, mars-avril r959, p. 102-111 : 

à propos d'un poème inédit et anonyme à la mémoire de La Fare, 
ami de Vendôme, Ninon de Lenclos et Saint-Evremond, et amant 
de Mme de La Sablière. - B. BRA Y, Guillaume Colletet el Siec/;; 
Heinsius, dans Neoph:ilologus, janv. r959, p. 20-36 : trois letuo 
et trois sonnets de Colletet témoignant de son admiration p:inr 
le diplomate néerlandais. - J .-Ch. PoTTERAT, Théophile de Jïa1 
ou /' ho,nme à l' aventun, dans Lett1'es d' Ocàde11t, Neuchâtel, 195~ 

p. 9r-r21 : un exemple de poète engagé dont I'œuvre sincère 
et inégale exprime un profond déchirement entre l'exigence de 
liberté intérieure et les tentations de l'amour et de la société. 
- Ph.-A. \,V ADSWORTB, Artifice and sincerity in the pl)rlfj t' 
Tristan l'Hermite, dans ML N, LX..-'i:IV, 5, mai 1959, p. ,r12·;~o_: 
l'œuvre du poète témoigne d'un équilibre classique de la sen,;tt­
lité et de l'art. 

SAINT-AMANT 

G. GENETTE, L'Univers réve,-sible de Saint-A 111a11t, dans [J; 

Lettres Nouvelles, 30 déc. 1959 : l'équivalence de l'oiseau et du 
poisson dans la poésie de Saint-Amant est le symbole de la réref· 
sibilité du monde, de l'équivalence du monde du rhe et du monde 
de la veille. - R.-A. l\'.LA.ZZ,\R.A, Saiut-A man/ an! the Jta/i1111 Btf· 

nesque Poets, dans FR, X-X.-Xll, 3, janv. 1959 : Saint-.-\iuaJII 
plutôt « bemesque » que burlesque. - Vv. R ODERTS, Sai11t·.~

11111
':: 

Aytoun, and the Tobacco Sonnet, dans J1 L R, Lf\·, 1959, P· .f} 

◄ 
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506 : une adaptation du sonnet ,, Assis sur un fagot ... » par Sir 
Robert Aytoun, poète écossais de l'époque d e Charles J e r ; cf. l'éd. 
1844 de ses Poems. p. 53. 

LA F ONTAINE 

a) Sources : - H. BUSSON, T rois fables anglaises de La Fontaine. 
dans Europe, mai-juin 1959, p. 184-198 : la fable Le chie1-i qui 
portait à son cou le d'iner de son maft11e a des rapports étroits avec 
l'œuvre de l ' Anglais Kenelm Digby, lequel a pu directement 
inspirer Le Renard anglais et Le Renard et les poitlets d' 1 nde. 
- A. LLINARÈS, Deux versions médiévales espagnoles de La laitiè re 
et le pot au lait, dans R L C, avril-juin 1959, p . 230-234 : les ava­
tars de Perrette chez les Arabes et les Espagnols. 

b) Travaux sur l'œuvre : - Pierre Cr.ARAC, La Fontaine, nou,. 
éd., revue et complétée, Connaissance des Lettres, Paris, H atier, 
1959 (mise à jour de l'information et de la bibliographie). -
Georges COUTON, La Politique de La Fontaine, Bibl. de la Fac. des 
Lettres de Lyon, II. Les Belles Lettres, 1959, 152 p . : La Fontaine 
est-il d'une certaine manière un penseur politique, ou simplement 
un sage, séduit de surcroît par la société aristocratiqu e si souvent 
critiquée par lui ? - Cf. encore G. COUTON, La leçon pohtiq11c 
d'une fable, dans L'Information Litté1'aire, n° 2, mars-avril 1960, 
p. 71-72 : Les Animaux malades de la peste posent un problème 
de droit constitutionnel déjà posé par La Fare et Bernier. - Citons 
encore : P. COLl\IANT, jean de La Fontaine, moraliste observateur, 
dans Les Études classiques, avril 1959, p. 197-202 : La Fontaine 
peintre de milieux sociau..~ : et L. SPITZER, Nota sulla /avala. di 
La Fontaine : Les deux pigeons, dans S F, n ° ï, janv.-avril 1959, 
p. 86-88 : problème posé par l'interprétation du mot (( frère n 
dans la fable. 

c) La Fontaine et la postérité : - K .-A. OTT, Lessing und La. 
Frmtaine. Von dem Gebrauche der Tiere in der Fabel, dans Germa­
nisch-t<omanische NI onatsschrift, juillet 1959, p. 235-266 : Lessing 
conteste la portée philosophique d es fables de La Fontaine. 

BOILEAU 

W.-G. n!OORE, Boileau and Longinus, dans F S, XIV. 1, janv. 
1960, p. 52-62 : article rédigé avant la publication de la thèse 
de J . Brod.y à laquelle \V.-G. l\'loore renvoie avec éloges : Boileau 
et la critique de goût, par opposition à l 'image traditionnelle du 

1 • 
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•~5i:si at.eur du Parnasse. - P.-E. CADILFIAC, De la Cité a" r:i(k,, 

d.Auteuil avec Boileau.-J)espréaux, dans Demeures insp1rùs :; 

sites romanesques, t. III, Paris, 1958, p. 39-52 : itinéraire ,u fil 
de ]a vie du poète à travers ]es lieux où il vécut. - Cf. f::iJOï:é 

P. LÉON, Boileau à Auteuil, dans Bulletin de la Sté histo,if,.! 
d'Auteuü et de Passy, nouv. série, n° 2, 1958. - " ' .-H. lliRs!illi 
Sorne B;won coninients on Pope and Boileau, dans Philo.'o?i=,a: 
Quarterl;1, XXXVIII, 2, avril 1959, p. 252-253 : publication dei 
lignes écrites par Byron sur Pope et Boileau à la page de gartl: 
de son exemplaire personnel des Œuvres de Boileau (éd. de Ij40): 
deux représentants éminents du ,, siècle d 'Auguste , en Fr-~-œ 
et en Angleterre. 

IV. - LE ROiv[AJ~ 

Citons tout d'abord une réédition : A raspe, histoire viritaU! 
écrite par une dame de la cour, texte établi sur l'unique éditiondt 
1672 par Ch. P ERRAT, Avignon, Aubanel, 1959, 204 p.: Ch. Pemt 
suggère que l'auteur de ce récit pourrait être .Madeleine Béjart. 
- Rappelons aussi : R.-W. BALD!l."ER, La feu11esse de Char/r; 
Sorel, dans .)( V 1 Je siècle, n° 40, 3 e trim. 1958, p. 273-281 : le récit. 
très nettement autobiographique, Les respects 1wisibfts, réïè!e 
un Sorel sentimental et idéaliste, plus proche de l'Astrée que du 
Francion. 

LYRA.l~O DE BERGERAC 

L'A utre Af onde vient d'être réédité par Henri W EBER (Pari., 
Éditions Sociales, 1959, 253 p.) qui s'est appuyé sur les éditiolS 
princeps mais en complétant, pour Les États et Empires de la L:ir.t, 
avec les deux manuscrits retrou,·és. Situant Cyrano dans le i:::­
lieu philosophique et libertin de son temps, H. \\'eber souligne !l 
hardiesse et la franchise extraordinaire d'une pensée qui. par 5Cr-'.l 

anticonformisme et son âpreté antireligieuse, anticipe sur !t 
rationalisme militant du XVIIIe siècle. 

Justice est également rendue à Cyrano par A. LAVERS, La 
cro:}'ance à l'unité de la sàence dans L'Autre :Monde, dans Cahiif; 
du Sud, n° 349, janv. r959, p. 406-4 16 : le roman de Cyrano est 
le reflet d'une aventure intellectuelle qui a sa cohérence ; au nOJll 
de l'unité de la science, Cyrano s'efforce de faire la synth~se dë 
systèmes philosophiques, en particulier de cetL'ï: de Descartô t! 

de Gassendi . 
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Signalons encore : Willy de ·SPENS, Le vrai Cyrano, Écrits de 
PaYis, décembre 1959, p. 107-112 (un précurseur des goûts et des 
inventions d'aujourd'hui), et Luigi .ER.BA, L'incidenza della mag-ia 
11ell'opera d1: c,,rano de Bergerac, dans Cont·ributi del Seminario 
di Filologia ]\1oderna dell' Universita Cattolica del Sacra Cuore , 
serie francese, Milano, « Vita e Pensiero J>, 1959, I, p. r-74 : impor­
tant article qui replace Cyrano dans la tradition de la Renaissance 
italienne, celle de Bruno et de Campanella, qui voit dans la magie 
un moyen de communication entre l'homme et le monde; cf. note 
bibliographique, dans 5 F, n° 10, janv.-avril 1960, p. 141. 

:i\-1 me DE LA FAYETTE 

Bernard PINGAUD a rassemblé dans : J\l/me de La Fayette par 
elle-même, coll. Écrivains de toujours, aux éditions du Seuil, 
Paris, 1959, 189 p., les conclusions de recherches dont il a égale­
ment rendu compte dans une série d'articles (<< Le mythe de La 
Princesse de Clèves, dans N/édecine de France, n° 99, 1959, p. 33-40; 
1, L'analyse, de La Princesse de Clèves à Dominique», dans Les 
Lettres Nouvelles, février 1959, p. 247-255; Valincour, dans Les 
Lettres Nouvelles, 25 mars 1959, p. 49-50). L'ouvrage de B. Pin­
gaud impose d'abord une image de .rvrme de La Fayette différente 
de celle que l'on avait coutume de se fonner : personnage assez 
mystérieux en qui coexistent des aspirations à la rêverie, à la soli­
tude, au repos et un sens pratique très aiguisé . . Montrant ensuite 
l'étroite parenté qui existe entre La Princesse de Clèves, la Prin­
cesse de Nlontpensier et la Comtesse de Tende, B. Pingaud met en 
lumière le caractère profondément pessimiste de la conception 
de l 'amour de ~fme de La Fayette. Enfin, il étudie la postérité de 
La Princesse de Clèves et du fameux « rom.an d'analyse » dont 
)Ime de La Fayette est la créatrice. :\lais tandis que dans La Prin­
cesse de Clèves l'analyse est, au nom d'un héroïsme moral, « l'ins­
trument d'une défaite patiemment et délibérément obtenue J>, 

elle devient ensuite une complaisance à soi-même (Laclos, Rous­
seau), puis une complaisan, e douloureuse à l'éch':'c pour le héros 
définitivement « séparé n de son temps (Armance de Stendhal, 
Benjamin Constant, Fromentin). 

C'est sur le pessimisme héroïque de l\fmc de La Fayette q u 'in­
siste fgalement J. FABRE, Bienséance et sentiment chez J11me de La 
Faye/te, dans CA I E F, 11° 11, mai 1959, p. 33-66 : le goüt de la 
magnificence et le respect scrupuleux de la bienséance traduisent 
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une hantise de la perfection et de la fidélité à soi-méme poussét 
jusqu'à la mort : ,c La raison qui refuse d'aimer aboutit aussi sûre­
ment à la destruction de l'être que la folie de l'amour ,. 

Sensible lui aussi au pessimisme de La. Princesse de Clrm, 
S. D OUBROVSKY, La Princesse de Clèves, une interprétation exis­
tentielle, dans La Table Ronde, juin r959, p. 36-51, souligne la 
nouveauté du ro1nan : opposée à la conception cornélienne de 
•1 l'identification instantanée de l'être et du vouloir », )tme de La 
Fayette s'éloigne aussi de Descartes en montrant la vanité de la 
lucidité qui n'a aucune prise sur la vie de la conscience. Mais elli 
s'éloigne aussi dè Racine, faisant de la passion, 11011 l'exprescio'.l 
d'une fatalité supérieure, mais l'expression la plus libre de sni. 
De là un vertige de suicide et une hantise de la mort qui donnêI!t 
au roman un cachet unique de pessimisme et de désespéranœ. 

La technique de ivrme de La Fayette a inspiré à Cl. S.!RI.Eî 
deux études : Le te,nps dans La Princesse de Clèves, dans Marche 
romane, avril-juin r959, p. 5r-58 : comment la durée est suggérée 
sans indication précise de temps, et La description des perso111111gts 

dams La Princesse de Clèves, dans XVJJc siècle, n° 44, 3e trint 
1959, p. r86-200 : loin de donner libre cours à son imagination, 
l\1Jmc de La Fayette ne retient que ce qui influe directement sur 
les étapes de la passion. - Citons encore Michel B UTOR, Sur la 
Princesse de Clèves, article recueilli dans Répertoires, Paris, Éd. de 
Minuit, 1960, p. 74-78 : l 'auteur s'inscrit en faux contre l'appré: 
ciation ordinaire d'œuvre ,, intellectuelle n, en étudiant l'emploi 
inouï des images dans deux scènes étroitement liées : celle de 
l'aveu, et celle du pavillon ; les images traduisent alors au miet!S 
la vie profonde des personnages en deçà même de leur conscience. 
- E nfin J .-C. A.LCL\TORE sotùigne les affinités entre Stendhal et 
:ume de La Fayette dans Stendahl et la Princesse de Clèves, dans 
Stendhal-club, n° 4, r5 juillet r959, p. 281-294. 

Signalons pour terminer : J .-W. SCOTT, Quelques variautcs dt 
La Comtesse de Tende, dans R H L F, n° 2, avril-juin 1959, 
p. 204-205 : examen de manuscrits conservés à .Munich et à sens: 
et Dina L .'L~FREDL"-"I, JH m e de La FaJletfe et Henriette ll'rl.ngleterrt: 
!'Histoire de ~Iadame, dans A 1'chivio storico italiano, fasc. II et I\ ' 
1958, p. IïB-206 et 511-543 : l'auteur se propose de montrer• 
à l'aide de docU1Tients contemporains, que l'Histoit'e de Jfad1111

:
1 

est un compte rendu aussi exact que possible. rédigé probnble!llent 

en deux temps. 
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R OBERT ÙIASLES 

Nous devons cette am1ée à Frédéric DELOFFRE d 'avoir attiré 
l'attention sur ce romancier, d'abord par une réédition des 11-
lustres Françaises (Paris, Les Belles-Lettres, 1959, 2 Yolumes), 
puis par une étude : Un mode préstendhalien d'expressioii de la 
sensibilité à la fin du xvnc siècle, dans CA I E F , n° II, mai 1959, 
p. 9-32 : R. Chasles tournant le dos à la fois au romanesque exté­
rieur, au « réalisme 1, truculent et au roman cc poli )), s'inspire de 
faits divers pour camper des héros idéalistes à la manière de 
Stendhal, assurant ainsi une transition injustement méconnue 
Yers le roman moderne. - Cf. encore Fr. DELOFFRE, A ta recherche 
de Robert Chasles, auteur des Illustres Françaises. Documents 
inédits, dans R S H, juillet-sept. 1959, p. 233-25-f : éclaircisse­
ment de quelques points de biographie. 

Mme D'AUI,NOY 

F. T OUBLET, L'étrange histoire de l\tlme d'A ulnoy, auteur des 
Contes de fées, dans Le Pays d'A1tge, mai-juin 1959 : la vie agitée 
du futur auteur des Contes. - P. BROCHON, De 1Wme d'Aullzoy 
art Pantchatantra, dans Les Lettres Nouvelles, 3 juin 1959, p. 50-52 : 
sur l'origine vraisemblablement orientale du conte : Bette-belle 
Ott le chevalier Fortuné. 

V. - l\Œ!vIOIRES, CHRONIQUES, LETTRES 

T A.LLE:'11.A.!.,T DES RÉAUX 

Antoine ADA-'I a entrepris la réédition des Historiettes, dans 
Uibliothèque de la Pléiade, t. I, 1960, 376 p. , ayec notes et index . 
.J1. Adam livre ici pour la première fois au public, assorti de notes 
très copieuses, le texte intégral du manuscrit autographe, si outra­
geusement amputé par les éditeurs du XL~c siècle. Dans son intro­
duction, :\I. Adam s'efforce, avec une chaleureuse conviction, 
de remettre Tallemant à sa vraie place : la place d'un historien 
extraordinairement documenté, et soucieux, non de faire du pitto­
resque à tout prL'\:, mais de tracer le portrait fidèle et vivant de 
la société française pendant le règne de Louis XIII et la 1< bonne 
Régence ». 

Le sérieux de l'information de Tallemant est également souligné 
par G. DEI.ASSAULT, En marge de Tallemant des Uù 111x, dans 
R S H, avril-juin 1959, p. 153-167, qui publie des e.."\.1:raits de deux 
manuscrits de la Bibl. nat. (f.fr. 10 421 et f.fr. 4529 n .a.) antérieurs 
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à la rédaction des 1-f istoriettes où l'on voit Tallemant se dOCUJtt:, 
tant auprès des mémorialistes de son temps. 

Citons encore Yoshio FUKUI, Sur la mort de Mme d'HaramltJ,1: 

sonnets inédits de T. des Héaux, Cliapelai11, Gombauld, dans R SH, 
avril-juin 1959, p. 169-177 : il s'agit de la cousine de Talleman! 
morte en avril 1642. 

A U'ICJlIR DU CARDINAL DE RETz 

J. l\lERCANTOZ\", les .iVIémoires du Cardù1al de Retz : l'extraord:­
naire et l'impossible, dans Lettres d'Occident, Xeuchâtel, 195î. 
p. 14 1 - 1 70 : pour Retz, grand moraliste affamé de gloire, le lim 
est •• la délivrance d'Wle aventure sans cesse trahie par l'érénemail1. 
Dans ses Nlémoires, Retz une raconte pas sa vie, il la déomm1. 
Le style supplée l'action. 

Cf. encore : P.-E. LADJLIL-lC, Une évasion du Cardinal de Rtl:, 
dans Demew•es inspirées et sites J'omanesques, t. III, Paris, 1953, 
p. 35-38 : il s'agit de la célèbre évasion du château de Nantes. -
A. BERT!Èllli, A propos d1t portrait du Cardinal de Retz par la 
Noche/oucauld, dans H H L F, n° 3, juill.-sept. 1959, p. 313-341: 
comparaison de quatre versions du portrait. 

SAINT-St\lON 

Jacques R oüJON, Le duc de Saint-Simon, Paris, Wapler, 19jS, 
752 p. : vaste histoire de la famille de Saint-Simon et de SOl 
temps, et enquête minutieuse autour de son œuvre et des per· 
sonnages qui peuplent les il1émoires. Cf. compte-rendu dans h 
Hivista di letterature moderne e comparate, sept. 1959, p. 246. 

L A VAREXDE, Saint-Simon à la Ferté-Vidame. dans Dm1t11tti 

inspi,,ées et sites romanesques, t . III, Paris, 1958, p. 6ï·ïï: la Fe.rtt. 
•< oasis intellectuelle ,. de l'auteur des j\,fémoires. surtout à ~ 
de 1739. 

l\[me DE SÉVIGNÉ 

Si personne ne conteste le talent de la marquise, sa personnaJilc! 
morale est toujours loin de faire l'unanimité de la critique. 13 

découverte en elle d 'une certaine insensibilité (cf. 1!. H,!::JIZ, 
2'1me de Sévigné telle qtt'eitc fut, dans .11 L .V, LXXIV. uo Ï• uor., 
1959, p. 62 1-629 : .:VI me de Sévigné est présentée colllllle '~ 
Saint-Simon II féminin, une mondaine jouissant de son espf11 

plus qu'abandonnée au._'\: tlans de son cœur) conduit parfois n_u 
réquisitoire passionné. J. CliULE.-\t:, Le gra11d cœu, dr .ll11:': ''.~ 

Sévignl, \ ïtré, « l,;nvaniez ,\.rvor ", 1959, Jj? p. : ~1me de :5e'
1 
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gné applaudissant à la féroce répression de la révolte bretonne de 
1675 par le gouYerneur de Chaulnes. Au contraire, Madeleine 
HÉRARD, i\1me de Sévigné, demoiselle de Bourgogne, Dijon, chez 
l'auteur, 1959, 275 p., insiste sur les qualités de cœur de la mar­
quise. C'est avec la même sympathie que i\Iarcel J OUHA~'DEAU, 
préfaçant un choLx de lettres de Mme de Sévigné (Lettres de 1'\tlme de 
Sévigné, Clu.b français du L 'ivre, Classiques ûl, 1959, 276 p. : 
le texte de la préface est également reproduit sous le titre La vraie 
Sévigné, dans Écrits de Paris, sept. 1959, p. 76-84), admire la 
liberté de ton révélatrice d'une grande rigueur vis-à-vis de soi­
même de notre épistolière, avant de souligner le caractère unique 
d'une œuvre pourtant spontanée : l'n émouvante cantilène >, 
que constitue l'ensemble des lettres à ~rmc de Grignan. A ce propos, 
l'auteur lave _Mme de Sévigné de l'accusation inconsidérée d'ù1-
ceste, éclairant seulement une vie dominée par la fidélité à une 
unique affection. 

LETTRES ruvIOUREUSES 

Tandis que l'on signale la réédition des Lettres de la Religieuse 
Portugaise, assorties du commentaire de Claude A\ŒLD<'E, Et tout 
le reste n'est ·rien, j\/Jercure de France, 1959, 245 p. : réédition 
du texte des Lettres et du commentaire parus chez Émile Paul 
en 1947 et au i\1ercure de France en 1951, R. LEBEClJE, La sensibi­
lité dans les Lettres d'amour au xvne s-iècle, dans C A I E F, n° 11, 

mai 1959, p. ïï -85, retrace l'histoire d'un genre qui, parti au début 
du siècle de factices et cérémonieuses dissertations, aboutit au 
lyrisme passionné des Lettres de la Religieuse Portugaise. Apocryphes 
ou pas, celles-ci ont frappé par leur extrême nouveauté. R. Lebègue 
découvre d'ailleurs la même forme de sensibilité haletante et dédai­
gneuse des conYentions et de la bienséance dans des lettres non 
destinées à l'origine à la publication comme celles de ~rmc de Coli­
gny à son amant La Rivière. 

\ l I. - 1-IORALISTES, AüTEURS POLITIQUES, 
PHILOSOPHES, AUTEURS SPIRITUELS 

GÉNÉRALITÉS 

A. AD,\..\!, Sur le problème religieux clans la Jrc moitié dtt 

xvne siècle (Oxford, Clar. press, 1959, 18 p.) ; cf. compte-rendu 
par F.-T .-H. FLECHER, dans F S, XIV, 1, janv. r 960, p. 67-68 : 
deux courants de pensée religieuse se partagent les esprits à cette 
époque : l'augustinisme représenté, à la suite de Raymont Sebond 

5 

.. 
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et Juste Lipse, par Pascal, Racine, Bossuet, Boileau, La Brarriï 
les J ansérustes et les critiques de la " civilisation ,, et lé ·r-0. 
stoïcisme représenté par Grotius, Silhon, La Mothe Je hm 
Ch. Perrault, Saint-Evremond, Fontenelle, .l\lontesquieu, \'ol~: 
les jésuites et les << philosophes ,1. 

M. DREANO, La sensibilité des ânies dévotes au xrne siêcfr, dr:.: 
c; A l E F, n(I 11, mai 1959, p. 344-34 6, rappelle le caractere ro!o:­
tiers ostentatoire des 1nanifestations de la piété au sœclt in 
baroque religieux, et rapproche curieusement les c outrant'f:5 1 

de Tartufe de traits de mœurs attestés en particulier par B~'J:L 

G. Ron1s-LEWIS, Quelques témoignages de cat/Joliqu~ " 
x vn c siecle st11' la tolà a11ce, dans Cahiers d'l1 istoire, unir. de Gê!· 
mont-Lyon-Grenoble, 1959, 11° r, p. 53-59, éclaire un proh~ 
qui a cette année suscité d'autres études particulières (cl. ci-dë.~li 
articles sur Bossuet, Fénelon et Bayle) à l'aide de textes de D& 
cartes, du prince Ernest de Hesse-Rheinfels, et de Dom Fran~~ 
Lamy. Tous sont d'accord pour laisser agir auprès des Réfonné5 
la seule Vérité. Signe de confiance en la Vérité éclairée par ll 
Charité. 

Sur un problème tout différent, celui du féminisme, roir Bronny 
TRELOAR, Some /eminist views in France in !Iz e Jï th ce11/r1T)', 

dans Aim zla (Australie) , n° 10, mai 1959, p. 152-r60: protestation 
de u11c de Scudéry dans A,,tamène et le Grand Cvrus contre la 
sotte éducation donnée aux femmes de son époqu~, et plaidoyer 
de l'abbé de Pure dans la Prétieuse en faveur des femmes. 

A UTEURS DIVERS 

P. MESKARD, L a conjuration coutre la renommc'c dr ] cal! Bodin : 
A 1ttoine T essier (1684) , dans Bulletin de l'..-J ssociatio11 G11ilfau1t ! 

Budé , " Lettres d'humanité ll , déc. 1959 , p . 535-559 : Tessier fa.J;Ï· 
ficateur de de Thou dans ses É loges des Hommes sa1:a11ts tiris J; 
l'hi stoire de 1W. de Thou ; la renommée de Bodin ne :;'en reJ1:verJ 
pas. - Deocb F L'LTü K, P rintings of Le Prince, 1631, dans 811/ldi'.

1 

of tfte New- 1 ·ork Public L ibrary , juin 1959, p. 3 18-319 : note a 
propos des coupures et additions subies par Le Prince de Balzac 
au cours de l'année 1631. 

Sur Peiresc, voir : C. SIBER'I'IN-BLrnc . Peiresr, cliro11 iqut11r 
judiciaire (_.<û__x-en-Provence), daus La P ensr'r ,mivrrsi/airl' , 195~'. 
86 p. : l'auteur édite wi manuscrit de Peiresc relatant le proCI-'~ 
de « supposition de part u intenté à Aix à la maréchale de erêqùl 

.. 1 "' "' ,. 
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(janvier 1628) et l 'éclaire à l 'aid e d'une copieuse introduction ; 
et A . Roux, Les péripéties d'une transaction passée entre P eiresc 
et ses sujets de Rians en 1627, dan s Bnlletin pll'il. et hist., 1958 
(1959), p . 489-504. 

DESCARTES 

R. L ENOBLE, La. vocat-ion et l'Jm.man·isme de JJescartes, dans 
Revue de 1\1étaphysique et de lVIorale, avril-sept. 1958, p . 3.~9-357 : 
à propos de quelques ouvrages récents qui s'efforcent de com­
prendre la pensée cartésienne par référence à l'homme Descartes, 
l'auteur souligne la nécessité complémentaire de prendre d u recul 
et de situer Descartes dans son temps. - Cf. encore 1-I.-L. PERKINS, 

Descartes and the abbé de Sa·int-Pierre, d ans 1vl L Q, XIX, 4, déc. 
1958, p . 294-302 : les dettes du Projet de Paix Perpétuelle à la 
méthode cartésienn e . 

. MALEBRANCHE 

Tandis que la réédition d es Œ1,vres Complètes de nLU.EBR.-\~CllE 

se poursuit à Paris ch ez Vrin, Ginette DREYFUS a publié sa thèse, 
La Volonté selon Nlalebranclze, Vrin, 1959, don t on trouvera des 
comptes-rendus d ans les Annales de l'Unive,,sité de Paris, juill.­
sept. 1959, p. 532, et dans Le NI onde du 24 mars 1959, sous la plume 
de J ean LACROIX. - Notons encore A . R ODL'-'ET, La vocation 
académicienne de JV/alebranche, dans Rev. d'hist. des sciences, 
Xll, 1, janv.-mars 1959, p. r -18 : à partir d e 1690, l\1aleb ranche 
se dégage du cartésianisme et manif Pst e une curiosité inlassable 
pour les sciences expérimentales. 

LA R OCHEFOUC.-\.ULD, L A BRUYÈRE 

Citons : Amelia BRUZZI, La R ,ochejoucautd, saggio biog1·afico 
e critico. Testo e versione integrale d elle Réflexions ou sentences 
et maximes morales. A cura della Facoltà di magistero dell'Univer ­
sità di Balogna, Balogna, 1958. - G. KRETTELS, La Bruyère et 
la ·religion du Grand Siècle, dans Nouvelle J<evue pédagogique, 
Tournai, novembre 1958. 

LE Jru'-:SÉNIS~Œ. P ASCAL 

Geneviève DET.ASSAUL'r a publié : Lou:is-1 saac Le NI a-istre de 
Sacy, Choix de lettres im!dites, Paris, N ize t , 1959, 387 p. : let tres 
trouvées d ans différents recueils d e 1nanuscrits (Bibl. de La H aye, 

awwwm 
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notamment), que la sœur Briquet n 'avait pas pu ou cru dero~ 
publier dans son édition de 1690. L'auteur a choisi tout particu­
lic:rement les lettres présentant un intérêt historique. 

Pascal cette année encore a suscité beaucoup de recherches e"J 

de commentaires, qu'il s'agisse de sa vie, de l'édition ou de l'inttr­
prétation de son œ u vre : 

a) Pascal et la querelle jansénùte : 
H. G<>UHI ER, Pascal et la signature du. Formulaire e11 1651, 

dans 5 F, sept.-déc. 1959, p. 368-378 : l'émou\·ant débat qi,j 

oppose Pascal à Arnauld et Nicole, loin de porter sur le fond. EB 
m ême sur l 'opportunité de signer, porte sur l'interprétation à 
donner des intentions des auteurs du formulaire. 

b) Problèmes posés par l'édition des œuvres de Pascal: 
Nous retiendrons tout d 'abord un ouvrage collectif d'érudition: 

i:crits sur Pascal (Paris, Éd. du Luxembourg, 1959, 205 p.) oil 
l'on trouvera successivement : r 0 Yoichi lvL.\.EDA, L'entretiell aru 
NI . de Saci : le fameux entretien, loin d'être une reconstitution 
in1aginaire de Fontaine serait très largement de la main même de 
Pascal ; 2° L. PARCE, Un correcteur -inattendu des Lettres proru1· 
ciales : étude des corrections subies par les Provinciales du virant 
même de Pascal entre 1656 et 1659. Pascal n'aurait approuré 
que les corrections de la traduction latine de Nicole (1658): 
3° Ch.-H. B OUDHORS, Le du.c de Roannez et l'édition de 1670 des 
Pensées : relation des discussions au sein du comité de publication 
entre le duc de Roannez, Filleau de la Chaise et Goibaud du Bois . 
4 ° A. BAfu~~ et L. LA.Fü'.\L-\, Le discours sur les Pensées de Fil/eau: 
reproduction d e l'article de :i.W. Barnes sur La Conjérence à Port· 
Ro-yat et les liasses ·de Pascal (paru dans F 5, juillet 1956), et ré­
ponse de l\I. Lafuma : réflexions sur la valeur comparée du Disco:11: 
de Filleau et de la Préface d'Ét. Périer, en référence à la Copi! 
(ms. 9203) , pour déduire le plan de l'ouvrage de Pascal: 5° L. L,..\· 

FU'.\IA, lVI me de Sablé et les dangers de la comédie : le fametL"\: fragment 
sur la comédie (Br. r r ; La. 713) n'est pas de Pascal , mais de 
Mme de Sablé; 6° J. LEVILLAlN, Exégèse du jragmeut sur le Pari : 
étude serrée du te..'rte célèbre, au terme de laquelle l'auteur conclut 
à l'originalité extraordinaire de ce texte et à la place de chois 
qu'il aurait tenu dans l 'Apologie ; 7° J. S'l'EIN:'IL-\.i'-1'°, Trois grum/J 
cr-it-iques de Pascal : Vauvenargues, Joubert et Barbey d '.-\.ure\'illy 
sensibles à la grandeur pascalie.une : 8° J. D0UULET, LJisarguts, 
Pascal et les raisins de Condrieu : à propos du fr. 11-, de rêd. 
Brunschvicg, l'auteur croit pouvoir conclure à une visite de Pascal 
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à son ami Désargues à Château-Grillet, près Condrieu, soit en sep­
tembre 1649, soit en septembre 1652; 9° L. LAFIDIA, La Copie 
9203 : la Copie (ms. 9203) est bien la copie originale signalée par 
Et. Périer dans sa préface, et le classement enregistré par la 
Copie 9203 est l'œuvre de Pascal lui-même. De là, la yaleur de la 
Copie pour servir de base à une édition des Pensées. 

Cf. encore Georges BRU1'1îIT, Un prétendu tra-ité de Pascal. L e 
discours sur les passions de l'amour (Éd. de l\{inuit, 1959, 238 p. 
plus reproduction des deux manuscrits que nous possédions du 
discours) : texte probablement rédigé dans un cercle mondain 
à la fin du xvne siècle. L'auteur assortit le te."\.-te supposé du 
discours primitif d'un commentaire analytique, de documents 
contemporains sur les mêmes questions et de « questions d'amour n 

d'auteurs mondains des XVIe et xvrrc siècles. 

Cf. enfin R. FR,\J."CIS, Les Pensées de Pascal en France de 1842 
ci 1942, Paris, Nizet, 1959, 554 p. : l'auteur se propose dans une 
première partie de faire l'historique des éditions des Pensées en 
explicitant les projets des éditeurs et le plan qu'ils ont adopté. 
Dans une deu.._~ème partie, à la lumière de l'immense postérité 
pascalienne, il analyse les différents problèmes suscités par Pascal 
penseur, apologiste ou artiste, et s'efforce de réaliser une synthèse 
des commentaires des Pensées de 1842 à nos jours. On trouvera 
en appendice, outre de très abondantes notes, une amorce de 
lexique pascalien réalisé à l'aide des commentateurs de Pascal 
depuis 1842. 

c) L'interprétation de l'œuvre : 
Rendant compte du livre de Lucien GoLDMA.1'-~, Le Dieu caché 

(Gallimard, Bibl. des Idées, 1956) J. MOREL, dans RH L F, avril­
juin 1959, p. 220-224, tout en soulignant le caractère stimulant 
de l'ouvrage, met en lumière les dangers d'une méthode qui 
amène souvent à forcer les textes. 

:\L A.D.UI, Pascal disciple de saint Bernard, dans XVJJe siècle, 
n° 44, 3e trim. 1959, p. Iï4-185; correctif apporté dans XVI Je siècle, 
n° 45, 4e trin1. 1959, p. 364, prouve avec des exemples précis une 
filiation au reste peu surprenante. 

G. COLLAS, Les Provinciales dans la philosophie de leur temps, 
dans Les A mis de saint François, n° 80, janv.-juin 1959, p. 23-43 ; 
cf. c.-r. de J.-E. d'ANGERS, dans .}{V/Je siècle, n° 45, p. 361-363: 

le succès des Provinciales s'explique par le fait que Pascal, parlant 
peu de l'effrayante doctrine janséniste de la grâce, a mis l'accent 
sur la condamnation du laxisn1e moral. De là d'ailleurs les inco-

. . 
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bfrences de J'œu vre, que Pascal l~-mém_e, plus désigné .,.. 
de l'emprise d'Amauld, semble avorr senties. ~,'.:-

H . G<JUHTER, Le journal de Pascal, dans La diaristica il 

Anltivio di fi losofia, 1959, n° 2, p. 35-57; cf. c.-r. deJ.·E.d•:'::"li 
dans X VI J e siècle, n° 45, p. 357-358: Pascal partant_d'une ;;: 
: ur les miracles, à la, ~uite_ du mira:le de. la sainte Epine, a il! ~ 

a peu son propos s elargu aux dimensions d'une apolo~t d: h 
religion. Pascal pour qui le moi est haïssable ne peut pas nq~ 
tenir compte de son expérience personnelle. · 

.E. MORTDŒH, Blaise Pascal, the li/e and work of a realis!, Lo~t 
1959, 240 p. ; cf. c.-r. dans Times literary s11pleme11/, 2i l:.:.'.i 

19.59 : le réalisme de Pascal, moins étroitement pragmatiquê If.: 
cetLx de ses ennemis, libertins ou 3· ésuites concilie les exiuéllctiC: , ô 

la science et celles de la foi. La doctrine des Ordres permet à Pa.;œ 
de faire la synthèse entre ses convictions de sa,·ant (insignifurn 
de l'homme au sein de la nature) et le contenu de sa foi (grarula:r 
de l 'homme sauvé par Dieu). 

L'originalité profonde de la méthode pascalienne est enroil 
mise en lumière par C. TERZI, Ragione e cuore in Pascal, dw 
Filosofia , avril 1959, p. 275-283 : le cœur est un mode de connai.:­
sance supérieu re qui transcende l'opposition classique entre lo 
detLx 1< esprits ». Pascal, évitant le double écueil du fidéisme et 
du rationalisme (1 aprioristique », définit avant Kant les poss~:­
lités et les limites de la raison. - Pour ce qui est du vocabul.i:1 

pascalien, cf. L. LAFU'.\L"-, L'ordre de l'esprit et l'ordre d11 ((111
1 

selon Pascal dans Recherches de science religieuse, juill.-s,:p: 
1958, p. 4 r6-,420 : s'appuyant sur les Lettres chrétie1111es dt s1iC:· 

Cyran et sur Pascal lui-même (Br. fr. 581), l'auteur, à propos d: 
fragment Br. 283 , préfère la leçon : <1 rabaisser o à , éch.anfiè!t 

Point de vue particulier : J. ~URD d'A1'\"GERS, Lti lt mpï r. 
l'éternité d'après l' œuvre de Bérulle et les Pensées de Pascal, d;;! 

Tempo e eternùà, Archivio di Filosofia, 1959, n° r, p. 119-155 . 
cf. c.-r. dans X VI J e siècle, n° 4-f, p. 260- 261 : tandis que Béruilt 
centre sa réfle."cion sur l'Incarnation, grand mystère médiateur 
entre le temps et l'éternit é, Pascal centre la sienne sur le wysttrt 
de la Rédemption, " figure » dans le temps de l'action de DiëU 
.Mais Bérulle et Pascal se rejoignent pour demander à leur Ie;:te:Jf 
de commencer par croire. 

Citons encore J .-J. DEMOREST, Pascal 011 i11le/ler/11als Jti 

writers, dans The American Societ,, Legion of ho11or 111ag11n1::. 

X-TIX, 3, 1958, p. 139-149 : réflexion sur l'idéal intellectuel de 
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Pascal : honnêteté et naturel, méfiance à l'égard de la prétention 
et de l'enflure. 

d) Pascal et la posthité : 
C.-G. Hn.L, Vign,, and Pascal, dans P 111 L A , LXXIII, déc. 

1958, p. 533· 53ï : Vigny en face des problèmes laissés en suspens 
par Pascal ; cf. le Journal et Stello. 

Bossum·. FÉNELON 

J. DOUCET, Bossuet à 1'\tletz, 1652-1658, dans Les Études clas­
siques, oct. 1958, p. 342-360 : à l'aube de sa carrit-re ecclésiastique, 
Bossuet laisse échapper l'occasion d'apprendre l'hébreu et fait 
déjà preuve de rigidité doctrinale à l'égard des protestants. 

Charlotte ScnLOETKE-SCHROER, Zttr Entwicklung des Pathos 
in der Kanzelberedsamkeit Bossuets, dans Z eitschri/1 / iir /ranzb­
sische Sprache und Literatztr, 1959, n° r-2, p. 22-.15 : le pathé­
tique dans l'œuvre de Bossuet a deu._"'{ sources : une source chré­
tienne dogmatique (le péché originel et la Rédemption) et w1c 
source philosophique (Descartes : dualité de la connaissance et 
de la volonté). 

Nous retrouvons Bossuet, cette fois face à Fénelon, avec Louis 
COGNET, Le crépuscule des m)'stiq11es. Le c;un/lit Fénelon-Bossuet 
(Tournai, Desclée, 1958, 396 p. Cf. c.-r. de J. ÜRCIBAL. dans 
RH L F, n° I, janv.-mars 1960, p. 65-70) : le conflit, par delà les 
questions de personnes et les données immédiates de l'histoire, 
recouvre des divergences doctrinales profondes et exprime une 
véritable u tragédie des mystiques ». 

Le vrai visage de Fénelon, d'Agnès de La GoRCE (Hachette, 
1958, 359 p.). présente une biographie scrupuleuse de Fénelon 
prolongée par une esquisse de la carrière posthume de l'évêque de 
Cambrai, trop souYent laïcisé et curieusement confisqué par la 
Révolution. Du même auteur, Fénelon et les protestants , dans 
Réforme, 17 janv. 1959 : Fénelon, réservant son intransigeance 
au...._ jansénistes, a manifesté sa préférence pour la douceur et la 
persuasion à l'égard des protestants. tant comme supérieur des 
u Nouvelles catholiques,, {1679) que comme missionnaire en 
Saintonge (1686-1690). 

Concernant l'esthétique de Fénelon, signalons : An1aldo P1zzo­
Russo, La poetica <t i Fénelon, l\Iilano, 1959, 124 p. : cf. c.-r. dans 
S F, n° 10, janv-avr. 1960 : l'auteur lie intitnement la poétique 
de Fénelon à sa recherche de la « simplicité ,, mystique ; A. COR-

.• 
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SARO, }iota sul r;u sto di Fénelon , dans Orpheus, janv-août 195}. 

p. 61-68 : F énelon, l 'un <lt!S premiers à sentir les rapports ~ 
littérature et arts figuratifs. 

P.-E. CADILHAC, Fénelon en Périgord et Querc")' impirat!ttr; 
des A ventures de Télémaque, dans Demem'es hrspil-ées el si'.!i 
romanesques , t. III, Paris, 1958, p. 53-62. 

B AYU~ 

ü ne importante publication collective est -renue faire le p:r.:: 
sur Je philosophe de Rotterdam 250 ans après sa mort (28 dsc. 
1706) : P ierre B ayle. l::t-udes et docmnents, publiés sous la directiro 
P. Dœor-: , Institut Français d'Amsterdam, Amsterdam, &fa 
Publ. Con1p., Paris, Vrin, 1959 , 255 p. : dans sa préface, 4 RedÉ:Cœ­
verte de Bayle ,,, P. Dibon s 'inscrit en faux contre la tradition tenzœ 
et commode qui veut faire de Bayle, homme du xvne siècle, un 
sceptique et w1 voltairien avant la lettre, et du Dictiom:airi 
historique et criti que une sorte d'esquisse du Dictionnaire philcs&­
phique . La critique contemporaine s'efforce heureusement de re­
placer le protestantisme au centre de son inspiration. - On trou­
vera ensuite w1e série d'articles situant Bayle par rapport à la 
pensée de son temps (iVfa1ebranche, Leibniz, Spinoza, Locke, etc.), 
ainsi que les documents sur le séjour de Bayle à Rotterdam, sur 
la composition de L a 1\T 0-uvelle Hép-ublique des Lettres, sur les démê· 
lés du philosophe avec Jurieu, sur l'influence de sa pensée en 
Europe, et en Amérique, sous la plume de R.-H. P OPKD,, H.-C. H..~· 
ZE\:VL-.:-KEL, A. R OBlli"-Er, L. K OLAKO\\'SKY, E .-R. L.-\.BROCSSE, 

R. S IIACKLETOX , L. TmJSSEN-SCHOUTEN, E. li.USE. 

H. ::.\.L-\J.'\CEAü, Le toléra11t P ierre Bayle à Seda,z, dans Étud!.; 
ardennaises, janv. l95ï, p. 1r-r7 : c'est pendant son séjour 2 
Sedan (r675-168r ) que Bayle compose ses Pensées dit•ërses sw 
/a. comète, qui lui vaudront aussitôt l'exil à Rotterdam. puis Je; 
querelles avec ses coreligionnaires calvinistes, et qui con..<:acreront 
sa réputation d'humaniste tolérant. 

W.-H. BARBER, P ierre Bayle's Correspondence : A Boldtiall 
Enigma, dans 111 L R, LIV, 1959, p. 561-565 : problèmes pas~ 
par le ms. French d. r8 conservé à la Bodleian Library. 

Leif NEDERGAARD, La genèse du Dictionnaire historique et 
critique de Pien 'e B ayle, dans o,,bis L1·tterarum, 1958, n°s 3 et ~. 
p. 2 10-2 2 7 : l'auteur a retrouvé dans w1 volume manusc.rit de lo 
Bibliothèque royale de Copenhague l 'ébauche du [)ictio1111oire. 
commencé en Suisse en 16 74 . Bayle ne reprendra son projet q11~ 
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quinze ans plus tard à Rotterdam. Loin de laisser présager l'audace 
hérétique du Dictionnaire définitif, cette ébauche se présente 
comme un modeste correctif du JJiction,;aire inachevé de lvloreri. 

B. TALLURI, La Polemica /ra Bayle e ]1c.rieu da/. 1690 al 1692, 
dans Atti del!' Accademia toscana di scienze e lettere cc La Colomba­
ria Il, L'CIII, 1958-1959, p. 225-254 : l'rl v is Important aux l?t!fu­
giés siir leur p1,ochain retour en France fait apparaître Bayle comme 
le partisan d 'une monarchie éclairée où les droits de l'individu 
ne saPraient compromettre l 'autorité de l'État, ce qui le fait 
accuser par J uriPu d 'être au centre d ·une « ca b a le » au service du 
roi de France. 

W. R.Ex, Pierr1: B-,.yie, Louis Tronchin et la Querelle des Dona­
tistes : Étude d'un document inédit du XVIIe siècle, d ans Bulletin 
de la Soc. de l'Histoire du Prol!'-Stantisme français , juill-sept. 1959 , 
p. 98-II6 : Bayle, dans la troisième partie de son Commentaire 
philosophique, se révèle en accord de pensée et de méthode avec 
le pasteur Louis Tronchin, son ancien professeur de théologie à 
Genève. 

E. GARIN, Per una storia dei rapporti t-ra B ayle e l' I tali n, dans 
Atti de.ll'A ccademia Toscana ... , X.XIII, 1958-1959, p. 209-221 : 
les dettes de Bayle à la pensée italienne de la Renaissance et les 
dettes <:le l'Italie (Vico) à Bayle. 

Kenneth-R. ScnOLBERG, Pierre Bayle and Spain, Publ. de l'Univ. 
de Caroline du Nord, Chapel Hill, 1g58, 40 p. : Bayle, dont la 
connaissance de l'Espagne est indirecte, mais étendue, n 'aime pas 
les Espagnols, mais ne partage pas les préjugés selon lesquels . 
par exemple, les Espagnols auraient corrompu les Américains. 
L'ouvrage est suivi de deux appendices (écrivains espagnols et 
portugais cités dans les ŒU\'Tes de Bayle- : t r aductions d'reuvres 
espagnoles mentionnées par Bayle). 

Jean-Pierre CHAUVEAU et Jacques :VIOREL. 
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Correspondance 

APPEL AUX MOLIÉRISTES 

Si nous venons de trouver le bisaïeul paternel de :\foliëre, oo:: 
sommes dans la possibilité d'ajouter à sa biographie quélq--a 

lumières nouve11es. 
Nous savons, bien entendu, que Jean Pocquelin (r530-1jpl. 

marchand à Beauvais, longtemps bisaïeul présumé, s'est marit 
detL'< fois. Sa première femme, _.t\ndragesme Mallet, serait cai:di­
date pour le poste honorifique d'ancêtre du poète; seulemœt 
M. Pierre Goubert à Beauvais a trouvé récemment ses enfants : 
elle n'avait que deux fillettes. L'épouse en secondes noces, ~arië· 
Cosette laissa quatre fils - Guy, Robert, Jean (sic!) et .~lix -
mais, encore une fois, IVL Goubert a relevé les traces de leurs ,ies, 
qui ne correspondent en rien avec celle du grand-père de Molière. 

Celui-ci serait né vers 1562. En 1586 (âgé de 24 ans) il épo!L~ 
Simone Tournemine. Veuf, en 1594, il se maria a\·ec Agnès )fazutl 
(il avait 32 ans). Le 21 janvier 1616 (âgé de 54 ans), il fit bapti.;ti 
son dernier enfant, l\fartin. En 1626 (à 64 ans) il mourut. ~oUi 
fi-..:ons la date de sa naissance selon un calcul très simple. ~t 
plus tard, il serait trop jeune - lui, commerçant et bourgeois -
pour se marier en 1586 : né plus tôt, un peu vert-galant pour s~ 
procurer un fils en 1616. 

Aux Archives nationales i\frs Elizabeth :\fa __ ··~well )üller - C():l· 

nue des lecteurs du X V 1 Je Siècle - a trouvé aux Insinuations ~ 
Châtelet (Y 102, f 0 301 v0 ) une donation très suggestfre, de l'anll~ 
précédant la naissance du bonhomme Jean : 

" Jean Lescuyer, joueur d 'instruments demeurant à Paris et 
Marguerite La Noble, sa femme, une donation à Clement Pocque­
lin marchant demeurant à la Coutille près Paris ». La douation 
est « d'une maison hors la porte Saint-Denis à la Ville Yeure '· 
Et la date est du r7 mars r56r. 

Selon une coutume de l 'époque, Clément Poquelin serait 5U! 

le point d'épouser une fille du ménage Lescuyer. Il accepte 13 

maison comme dot (et y loge probablement ses beaux-parents_!. 
Au printemps sufrant vient Jean Poquelin (peut-être fils de dt'· 
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ment et nommé après Jean Lescuyer) qui, pour devenir grand­
père du poète, épousera - lui aussi - la fille d'un « joueur d'ins­
truments», habitude pittoresque dans la fami])P. Poquelin et qui 
pourrait nous expliquer un peu le talent de .l\•Iolière. 

Sm Jean Lescuyer je n ·'ai pas d'informations, mais pour sa 
femme, :Marguerite La Noble (ainsi peut-être arrière-bisaïeule du 
poète), la famille La Noble comprend de célèbres danseurs et 
musiciens, qui joueront dans les pièces de lviolière, un siècle plus 
tard . 

Malheureusen1ent, si les dates, la donation, les naissances sont 
toutes établies, il nous reste à chercher les preuves de l'enchaîne­
ment, à part les coïncidences de date, de nom, de lieu, de profes­
sion. Donc nous n'avançons qu'une hypothèse en attendant qu'un 
lecteur aimable et de bonne volonté du XV/Je Siècle pousse plus 
loin les recherches. 

Tom GALT. 
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Notes bibliographiques 

Pierre GOUBERT, Familles matchandes sous l'Ancien Rigi~t : 
les Danse et les .W olte, de Beam•ais. Collection : ajfaim r. 

gens d'affaires, Paris, S .E.V.P.E.X., 1959, in-8°, :rnr-192p 

Dans une double monographie aux traits fort judicieusar-:::t 

entrelacés, i\f. Goubert a pris un point de vue pour obS€lïër é! 
analyser la bourgeoisie marchande et son é·rolution en Frc:rœ. 
à partir du XVJC siècle, spécialement aux xvrre et X\1Il• si~ 
Il y apporte sans cesse le souci qui doit être le fond et qui ~t ~ 
justification la meilleure de l'histoire : atteindre « le semt do 
âmes » et son mouvement. 

Le choix de ses personnages l'a très bien servi. Les deux famille; 
des Danse et des Jt'Iotte se mirent en vue dans l'économie, da:ii 
la vie sociale et étendirent progresssivement leur acthité daliS 

l e cadre de la France sans s'élever hors série. La précision et 
l'abondance des informations permet de suine les ressemblanCti 
et les différences, les rapprochements et les distances entre lei 
membres des deux familles : dans ces entrecroisements et cç 
fréquents contrastes se perçoit la variété et le remuement pennl­
nent de la société, ]'évolution des modes et des champs de trarail 
de l'esprit public et, au fond, de leurs constantes à tra,·ers les app:i· 
rences les plus sensibles. 

Les Danse et les .Motte se présentent au départ comme relera.'.1
1 

de types sociaux opposés. Les Motte sont préoccupés surt0:i: 
de fortune mobilière et au xvme siècle manifesteront un ~ i:o 
constant de ]1L'{e. Ils semblent avoir fort peu tenu, longteIJlP:• 
à disposer de biens fonciers : manifestement ils choi.sis.,;;Üe!lt 
ayec adresse les bénéficiaires de leurs prêts et m·ances de capitnuS• 
Peu à peu, ils devinrent des industriels tout en élar.!issant leur u:i· 

fic régional et interrégional a1Lx dimensions du ro:aurne, de plu: 
en plus au xvme siècle, en vue de l'Outre-:\Ier. 

Les Danse ont commencé à s'éJeyer par une acti\'ité indu.st:iie!ll ~ . ~ 

le blanchiment des toiles. Dans leur fortune bien équilibr~ D, 
terres eurent une bonne part, s'arrondirent peu à peu et les ' Ilote 

témoignèrent d'une ascension modèle. 
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Les deu..x familles, suivant les processus bien co1111u, accédèrent 
à la noblesse. La traversée de la tempête révolutionnaire marque 
une étape particulièrement intéressante des Danse, entrés dès le 
>..-vm:c siècle dans le parti <c des lumières>•. En 1800, les l\fotte avaient 
disparu de Beauvais même. Les deu.....: lignées, admises parmi les 
ct notabilités » s'éteignirent dans la deuxième moitié du xrxc siècle 
avec des milita.ires, de hauts fonctionnaires, des propriétaires 
fonciers. 

La conclusion de ivI. Goubert peut se résumer dans cette phrase : 
et Il semble bien qu'on doive souvent retrouver au fond des pro­
,wces cette courbe sociale qui «démarre>> au ~,'l.c siècle, s'af­
fermit au xvnc, s'envole au xvr:rre pour culminer avec la R é volu ­
tion, parfois avant, plus fréquemment après, qui tend à se stabi­
liser au temps de Balzac, perd du terrain ensuite et s 'apprête à 
mourir avec le franc-or». 

La voie dégagée avec beaucoup de soin et de pénétration par 
ce livre, au delà d'une minutieuse et vivante analyse sociale, 
s'ouvre sur des perspectives multiples et étendues. 

Les persoru1ages ont été situés dès le début dans leur cadre 
éminemment représentatif. Beauvais, en 146 7, comptait 13.000 ha­
bitants et était W1e place importante de commerce et d'industrie. 
La commune n'était pas encore «démantelée,, par le renforce­
ment progressif de l'autorité royale. Une centaine de marchands, 
detL--..: à trois ce.nt maîtres-fabricants, deux à trois mille ouvriers 
constituaient un maillon solide, actif dans le réseau de l'économie 
française : l'ascension de ses éléments les plus laborieu.x nous 
donne une image des progrès de tout le pays. 

Cette étude élargit aussi d'une façon fort précieuse nos connais­
sances sur une industrie encore assez mal connue. L'essentiel de 
l'histoire de l'industrie drapière est bien connue en France comme 
à l'étranger . .:\fais il ne fait guère de doute que le travail du lin, 
dn chanvre aussi a tenu dans notre pays une place encore plus 
1arge. Pendant l'Ancien Régime, le commerce des toiles fournis­
sait le contingent le plus important de nos exportations ; leur 
production était répandue partout : mais la technique de leur 
fabrication reste assez mal connue .. M. Goubert ajoute ici des traits 
fort utiles à notre connaissance de l'apprêt, de ses modalités et de 
ses circuits, de cette branche capitale de l'économie française. 

Bien d'autres aspects de la vie économique d'autrefois, étudiés 
de près ou indiqués avec précision, attestent la largeur de l'horizon 
dans lequel a travaillé l'auteur. Les rapports de la guerre et du 
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commerce ; les modalités de la première, la persistance des échanges 
à travers les hostilités, le rôle commercial de Paris, l'état des 
routes et ses conséquences pour les transports peuvent être retenus 
sans épttiser, il s'en faut, les nombreux faits nouveaux que signale 
cette étude dense et fertile. 

Au cours d'w1 exposé nécessairement assez sfrère, un style 
aussi vivant que simple, marqué à l'occasion de formules bien 
frappées, retient l'attention. Construite sur une foule de iaiu 
éminemment u réels », cette œ uvre nous procure une \1le en pro­
fondeur sur la vie économique et sociale sous l'Ancien Régime. 

E. CORXAERT. 

++ 

Philip BUTLER, Classicisme et baroque dans l'œuvre de Raâue, 
Paris, Nizet, 1959, I vol. gr. in-8°, 350 p. 

La parution de ce livre l'année où les Comédiens français ont 
remis Phèdre à la scène, de la manière que l'on sait, ne laisse pas 
d'être significative. Voici trente ans, il eût fait frémir beaucoup 
de bons esprits qui ne voyaient dans le xvnc siècle par préférence 
qu'une génération, et celle-ci assez abstraitement sous les appa· 
rences du classicisme, terme commode dont on n'avait pas appris 
à se défier. Longtemps après ses voisins d'Espagne, d'Italie et d'Alle­
magne, la France s'est mise à l'étude du baroque, et celui-ci a retenu, 
à juste titre et à plusieurs reprises, l'attention des lecteurs de cette 
ren1e. La part de l'élément sensoriel, du spectacle, du symbole 
visuel, du mouvement, de la perspective simulée dans les exigences 
du goût au xvnc siècle a été réaffinnée, démontrée et défulie : 
ce qui paraissait /aux a repris sa valeur historique, sinon esthétique, 
et si l'on a pu contester la véracité dans le détail de la reprise de 
Phèdre, force est bien de convenir qu'une tentative archéologique 
en vaut une autre. et même qu'à priori, on sera plus proche du 
spectacle donné par la Champmeslé en jouant en justaucorps: 
fontanges et perruques que si l'on s'en tient au:x: conuaissan~e:, 
minoennes de Schliemann.. . Cette querelle. qui n'est pas \-aui_e 
dans la mesure où Racine écrivait en vue d'w1 spectacle. ne c~n~~; 
tue pas, l'on s'en doute. l'essentiel du livre de ~I. Butler. qUJ 

5 
dit 

tient surtout au te::-.1:e des tragédies pour y discerner la part 
classicisme et celle du baroque. 'tJ~ 

. • enlier chnP1 
En fait notre cntique part du baroque et son pr pt 

' , , 't d f uill' d , ,. ses de ce couce , est consacre a une e u e o ee es wetamorpuo 
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dont ne sera retenu que l'aspect <c historique n par opposition, 
si l'on v,eut, à l'aspect transcendant qui en fait une des catégories 
du goût, voire de la pensée. l\'I. Butler en vient à cette conclusion : 

« Le baroque n'est pas simplement la so1nme des tendances et 
des caractères d'une époque; il est dans la nature des rapports 
qu'ils soutiennent entre eux, dans l'équilibre ou le déséquilibre 
qui existe entre ces tendances. Si le baroque a panni ses traits 
essentiels d'être une Contre-Réformation et une Contre-Renais­
sance, il va sans dire qu'on ne saurait l'imaginer sans une survi­
,·ance de certains courants de la Réforme et de la Renaissance. 
:\lais c'est une gageure d'inclure la Réforme et la Renaissance 
dans le ibaroque, même si, au moment de la contre-offensive catho­
lique, on voit le protestantisme se faire perméable à certains 
aspects de la foi rivale. Et de même, si la répression cléricale donne 
au libertinage du xvue siècle son caractère à la fois furtif et brntal, 
il ne s'ensuit pas que le libertinage soit un trait du baroque, ou 
que ce baroque, ce soit la liberté» (p. r7). 

Nous nous acheminerons ensuite, par une étude de certains 
aspects de la biographie et de l'œuvre, vers une définition symé­
trique du classicisme, qui nous sera donn.ée en conclusion. Chemin 
faisant on aura tenté de « définir la position, ou les positions 
successives d'un écrivain à l'intérieur d es systèmes de coordonnées 
complexes et mouvants que [ ... ) constituent baroque et classi­
cisme. L'entreprise de :VI. Butler s-appuie sur cette conviction que : 

tt Le baroque est dans l'œuvre de Racine la source d'w1e 
tension féconde, qui se retrouve au cœur de certains de ses person­
nages et qui est l'une des sources du tragique racinien ; mais cette 
tension représente une possibilité permanente de rupture. Le 
baroque est pour Racine nne tentation et nn danger. . . Bien loiu 
de n'étre qu'un élément extérieur et ach·entice, sa présence, in­
compatible avec certaines tendances maîtresses de son art, y crée 
des conditions e..xplosives et susceptibles de le détruire » (p. 17-18). 

Cette vision dynamique de l'antagonisme baroqu e-classicisme 
permet à :\I. Butler de nou s présenter d!. 'une manière organique, 
vivante les résultats d 'enquêtes minutieuses. Ainsi, au chapitre 
de l'orientation de Racine, une démonstration précise des relations 
véritables du duc de Luynes avec Port-Royal éloigne Racine du 
monastè re et de son idéologie beaucoup plus tôt qu'on ne le dit 
génfaalement et le place d'emblée dans les milieux « gouven1emen­
taux n, par la familiarité des Luynes et des Colbert. A cette époque 
de sa vie, ses œuvres contiennent encore d'innombrables traits 
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baroques, surtout d'ordre esthétique, même si elle.s glorifient 
(les Odes) un régin1e nouveau qui se détache de l'idéal héro:que 
de l'âge baroque dans le domaine moral. La Promenade de Port­
Hoyal, la Tlu!/Jaïde même ressortissent à ce type sur bien d~ 
points : << baroques par le style, par le lyrisme oratoire, stanœs, 
apostrophes, invocation au soleil, et par l'abu.s des constructioas 
symétriques, stychomythie, antithèses et répétitions ... par l'o"J­
trance des caractères, saisis dans une pose unique et mouvementée 
comme celle d'une statue du Bernin, bien plus rigides que œm 
de Corneille, et chez qui les grandes attitudes tiennent lieu d: 
vie intérieure n (p. 115) et de noter (p. 130) l'exploitation du t.hlm: 
du clair-obscur, d 'A nd,romaque (la prise de Troie) à BércIJiœ 
(1 'apothèose de Vespasien) en passant par Britannicus (l'apparit:iro 
de J wtle devant Néron), alors que tel vers de ~Iithridate, voire de 
Phèdre : 

« nn char fuyant dans la carrière .. . » 

suggèrent le mouvement, la perspective, la fuite du regard jusqu'à 
l'infini, procédés courants chez les maîtres du baroque architedu• 
ral et pictural. Dans le domaine moral, la « noblesse 11 du héros 
(Alexandre), ce qu'il a de «divin>> est une survivance de l'époque 
antérieure et de l'âge baroque. 

:i\f. Butler n'en place pas moins la rupture avec le genre baroque 
au moment d' ,-1 n dromaq1te : l'assassinat de Pyrrlms désanné 
est une félonie qui ne trouve même pas d'e.xcuse dans le mépris 
que montre la ,ictime pour la parole donnée, pour le caractère 
sacré de la femme et de l'orphelin. l\1:ais que penser de cette reine. 
plus Yeuve que reine, qui refuse une couronne pour son fils, qui ne 
cherche pas une juste vengeance, qui n'aspire qu'à la retraite~ 
Pareille résignation, qui ne paraîtra nullement en .\:,arippiI:.e. 
mais que nous retrouverons chez Bérénice laisse voir une é,·olntion. 
un gauchissement. Les valeurs sociales le cèdent aux ,aleurs per· 
sonnelles, le devoir au sentiment ou à la passion (pour reprend1' 
un ancien système de coordonnées) . En Néron, tous les impératif.; 
moraux sont bafoués, pour assouvir la passion. Mais il y a de-us 
aspects de Kéron : l'amouretL"C, et le prince qui s'émancipe. et il 
n'y a guère d 'invraisemblance à soutenir une certaine réciprocité 
dans l'enchaînement : );iéron affirme qu 'il s'émancipe en enle,·a1it 
Junie, et il affirme sa passion en s'émancipant. Ses précautions ù 
l'égard de Britannicus sont justifiées : la cour, où sévit Agrippine, 
est un repaire d'intrigues et le pouvoir légitime doit s'affirmer 
par tous les moyens. l\L Butler montre tout ce que cette attitude 
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doit à Tacite et au « tacitisme », version à peine voilée du machia­
vélisme. L'action politique a une logique propre, en dehors de 
toute « morale », afin que l'état soit gou verné. C'est la raison d'État. 
qui justifie Agrippine, puis Kéron (la mort de Narcisse : sacrifice 
aux conventions qui exigent la mort du <<traître »). E lle justifiera 
aussi bien le stratagème d e lVIithridate, alors qu'on ne pourra guère 

· l'invoquer pour excuser les tergiversations de Phèdre. 

Voilà une donnée << moderne», et telle, parce qu'en r éaction 
avec l'idéal de l'âge précédent où le héros se trouyait dépeint 
11 tel qu'il devait être » . . Mais le souci de réalisme de Racine va plus 
loin : s'il accepte encore des fureurs et des « visions n dans le rôle 
d'Oreste, la part de convention religieuse (erreur du destin, sub.sti­
tution) le cède à une explication purement psychologique des 
faits : l 'amour devient un <1 donné >> et le tragique qu'il engendre 
devient ,, naturel » (p. 228). On aperçoit le parti que l'auteur 
pourra tirer de cette vue au moment d 'aborder le problème de 
Phèdre. Ambiguïté de la passion, qui redevient l'effet d'une ven­
geance personnelle de la d éesse, ce qui permet de conclure à une 
hésitation de Racine . .. et peut-être à Wl recul. On pourra s'inter­
roger s'il n'y a pas au contraire approfondissement de l'analyse 
psychologique, passan t de l'étude de la « passion » au stade clas­
sique, si l'on ose dire, à un stade plu s avancé, hystérique ou névro­
tique. Le recul de Racine s'expliquerait alors, comme la prudence 
d'un Descartes ou d'un Vinci qui ne publiaient guère les résultats 
de leurs dissections pour ne pas heurter les opinions courantes. 

Avec Phèdre, c'est le retour au monde du " problème moral » 
(p. 259) et cet ensemble de demi-mesures, de b iais pris avec l'orien­
tation antérieure des tragédies, tournées vers le •< psychologisme n, 

voire l'humanisme (p. 242). 

(( Ce n 'est pas de la poésie ... c'est de sa poes1e que Racine se 
détourne avec terreur ... Phèdre est une étape vers le jansénisme. 
Elle marque le moment où les défenses rationnelles de Racine 
cèdent. Et par la brèche vont se précipiter les .4..rnauld et les 
Nicole, et toute cette religion de scrupules, de peurs et de néga­
tions, et le triste jansénisme, pendant quelques années surmonté 
et maintenant victorieux ,, (p. 267). 

L'un des mérites d u livre de .M. Butler, c'est la clarté; on n'en 
regrettera que da\·antage l'utilisation parfois rapide qui est faite 
du terme ,, jansénisme "· On a l 'impression d'une idée reçue , 
alors que Sainte-Beuve ne s'est pas fait faute de montrer qu'il 
n'y a guère d'uniformité de vues entre les solitaires, si parfois la 
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tactique les rassemble : mais on aurait aimé que soit défini ce qlé 

l'on entend par ,, jansénisme », et qu'il soit ensuite démontré ~~e 
Racine était janséniste. On comprendra notre inquiétude a rc 
sujet si l'on compare des phrases comme celle que nous rœo11 
de citer avec celle que voici par exemple : 

u On ne saurait dout,er que le jansénisme ait été la clef qui ~'. 
rendu intelligible à Racine une Grèce bien différente de celle de k 
mythologie baroque ou alexandrine ,, (p. 230). 
ou encore : 

c( On peut dire que ce qu'il y a de janséniste dans son œum 
n'y trouve sa voie que par le canal du libertinage , (p. 232}. 

Il est, en effet commode, pour la simplicité de l'exposé, de ramt­
ner certains conflits à wte opposition raison-religion, étant entendu 
que la religion, à cette époque et lorsqu'il s'agit de Racine, c'€:5! 
le c, jansénisme ». 

Il est incontestable, comme le fait remarquer ailleurs M. BuUêr 
qu'une réaction n antibaroque » s'est produite en France au cours 
du xvue siècle, liée à certain nationalisme, laquelle a eu tendanœ 
à se détoun1er du n gentilhomme chrétien » tel que le proposaient 
les Capucins et tel que les Jésuites essayaient de le fonner dans 
leurs établissements au moins dans la première moitié du siècle. 
La froideur de l'accueil fait à l'hôtel de Rambouillet à la relligion 
ostentatoire d'un Polyeucte considérée comme une faute de goût, 
aussi bien que la censure de la dévotion outrée et hypocrite de 
Tartuffe, montrent à vingt ans d'intervalle l'avènement d'un 
autre type humain, c< l'ho°:°ête .homme.», qui II ne se pique de ri~': 
pas mi me de 1-eligion. nlais qw ne voit que c'est la même societe 
qui accueille cet honnête homme, qui applaudit à la justesse de 
ton, à la parfaite politesse de tout ce qui sort de Port-Royal? 
II ne semble guère discutable que dans la réaction ~ anti-baro(l!Oe', 
les Solitaires et les groupes qui les soutiennent se trou,·ent ao 
premier plan, à cette nuance près que les théologiens discutell: 
théologie, et que les " honnêtes gens 1, évitent de s'engager aa.n,:, 
des controverses qui sentent leur cuistrerie. De cette résen-e: 
de cette pudeur, il convient toutefois de ne pas conclure à priofl 
à une indifférence religieuse que tant de signes évidents dénle.t1ter

11
• 

Molière lui-même, chez qui l'on note aussi (p. 299) des traces ~; 
libertinage, aurait-il, alors qu'il savait quelle rétractation se.rJJ 
abusivement exigée de lui, appelé un prêtre à son lit de J.tl~rt: 
si la religion ou l'Église lui avaient à ce point paru des. vestJg~ 
anachroniques ? Pourquoi La Fontaine aurait-il été trouve porteii 
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d'un cilice à sa mort ? Le choix délibéré que Racine fait de sujets 
non-chrétiens montre au premier chef qu'il est un homme de 
goût, qui ne mélange pas les genres. En second lieu, lorsqu'il 
abandonne l'antiquité païenne, le choix qu'il fait de sujets bi• 
bliques, montre qu'il a compris que l'optique (< chrétienne ,, ne 
permet pas les situations tragiques. Dans une religion d'amour 
(songeons aux chœ urs, et au premier des Cantiques spirituels) 
où un Dieu a versé son sang pour tous les hommes, à moins d 'illus­
trer l'impénitence finale, il n'y a de tragédie que la damnation. 
Honnis le thème de Satan, on n'en connaît pas d'exemple assuré. 
C'est dire que Racine avait de la religion une conception norma­
lement chrétienne, et non spécifiquement « janséniste ,,. à moins 
que le jansénisme ne soit pas ce que l'on dit. 

En fait, la notion de rigorisme moral rend tnieux compte de 
l'évolution qui se produit à la fin du siècle. Ce rigorisme le conduira 
à la dévotion de l'homme de bien qu'il devient dans les dernières 
années, où il se rapproche de Port-Royal, mais il n'es t que juste 
de reconnaître que Louis XIV évolue de façon à peu près identique, 
sous la conduite des Jésuites, tandis que Rancé reçoit l'approba­
tion de Bossuet pour sa réforme de la Trappe. Il s'agit donc d'un 
phénomène moral plus que religieux (lVL Raymond Picard a juste­
ment montré que la conversion morale et sociale de Racine pré­
cède de loin, son retour à la dévotion,), qui dépasse largement le 
milieu " janséniste ,, pour s'étendre à une grande partie des chré­
tiens sincères d'alors. Faut-il voir là un recul effrayé devant les 
conséquences de spéculations rationalistes soudain entrevues, 
ou bien un effort d'application à la vie de chaque jour du prin­
cipe de non-contradiction qui exige en morale que l'on mette ses 
actes en accord avec ses idées ? Ce qui amènerait à conclure que, 
pour tous ces esprits, même s'ils ne l'ont pas explicitement indiqué, 
leurs idées philosophiques et morales, c'étaient les principes chré­
tiens qu'ils s'efforcent désormais de mettre en pratique. Il est fort 
probable que Racine aurait considéré que ce qu'il y avait d'irra­
tionnel et d'aberrant dans son existence (même au moment où il 
en faisait ses délices), c'était le théâtre et les comédiennes, et non 
la permanence d'un fonds d'idées chrétiennes. 

A celles-ci ressortit tout naturellement, sans paradoxe, même 
apparent, la valeur de l'humain (p. 307) . Collllne Chateaubriand 
l'a montré, c'est parce qu'il est chrétien que Racine humanise 
certaines données du drame grec, tout en se maintenant dans les 
limites de Yraisemblance que lui imposait le choL--..: de ses sujets. 

'· 
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Pourquoi refuser à « ce don de sympathie et d'identificatr"J 
1 

son nom chrétien de ch arité ? 

Si certains chrétiens de l'époque de Racine n'ont pas to-Jjo:.ï 
donné l 'exemple d e cette charité, si des ,, jansénistes » ont prfü,i 
insister sur Je Dieu d e Majest é et de Justice, plutôt que SUI~ 

Dieu <l 'Amour, rien d ans sa Yie ne montre qu'il lesaitsuirisco 

contraire. Sa polémique avec Nicole au sujet du théâtre le mo:ittr 
peut -êt re médisant , mais clain·oyant et soutenant la JY.)5itiï: 
orthodoxe d e l'Église cont re une secte particulièrement rigorh~: 
sur le chapitre du diYertissement. Il y fallait plus de courage qo'ro 
ne l 'a dit , car il sa,·a it à quoi il s'exposait. Par sympathie Et f~ 
lité pour le monastère qu 'il estimait avec raison injlliiEI!ld 

persécuté, il a pris le risque de déplaire à Louis XIV et d'encouf.: 
une disgrâce qui lui aurait ét é sensible. Faut-il croire qu'il anr.i: 
précisément manqué de courage pour le soutien d'une cause do"t 
rien ne prouve qu 'il en voyait l 'objet, alors que tout démontre 
que ses sympathies allaient à la cause ad,·erse ? 

Mais on n'en finirait pas d 'épiloguer sur les raisons qui firent 
renoncer R acine à la scène en r677. L 'explication philosophique 
proposée par l\l. Butler ne nous semble pas, avouons-le. satisfai· 
sante, parce qu 'elle contredit à nos yeu.-..: certaines données de fait 
tirées de l 'histoire et de la psychologie religieuses. On n'en lira 
pas moins ce lh-re avec t oute l'attention qu'il mérite. La cJarti 
de l'exposition, la rigueur du raisonnement, l'aisance du style et 
le bonheur des formules en font une utile contribution à la C()ll· 

naissance de Racine replacé dans le devenir esthétique et philo­
sophique de son temps. 

Jean DCBL"-

++ 

P . CoRi'ŒILLE, Nicomède, Edited with an introduction ~ 
R .C. Knight, l\1.A., D . ès L ., p rofessor of French. üni,ersi · 

, d . es et 
College o f Swansea, Collection e te.'-1:es fra nçais clas:ilqu 
modemes, University of London Press Ltd, Londres, igo<'• 
1 vol. br.. 1 6 0 p. in-8°. 

. ·'\" 
Serait-il e..:agt ré d 'écrire que. de toutes les fonnes d'art qUJ \ 1 

sont illustrées par d es cbcfs-d 'u.:U\TC, la tragédie classique eu _ClJI . 
actes en ,·ers consti tue l'apport original de la littérature rrau 
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çaise ? Son livre sur Racine et la Grèce et son appartenance à la 
civilisation britannique (aux traditions dramatiques combien 
éloignées de l'idéal de notre xvne siècle) ont pu convaincre 
:M. R.C. Knight, mieux que quiconque, de la distance, ,·oire de la 
différence fondamentale qui sépare l'univers de la tragédie fran­
çaise de celui du drame grec ou du n1onde shakespearien, de la 
véritable originalité d'une formule esthétique, en m ême temps 
que de la difficulté d'approche pour un esprit qui ne s 'y est pas 
longuement et méthodiquement préparé. Naguères encore, la 
tentative méritoire, en quelques pages, d'une définition à mini m a 
de la tragédie française attestait l'intérêt que peut présenter ce 
problème à des yeu.., avertis. La publication récente, dans un e 
collection pédagogique de textes français classiques et modernes , 
destinés aux élèves des classes préparatoires ( V ith /orms) et aux 
étudiants de licence, de Nicomède nous paraît illustrer un nouvel 
aspect de cette préoccupation. Le texte de la pièce, précédé de 
l'examen de l'édition de 1660, est encadré d'une substantielle 
introduction, de quarante pages de notes avec appendice biblio­
graphique. Sans viser à l'érudition, avec méthode et précision, 
le présentateur situe l'œ uvre dans le courant politique et moral 
de la Fronde, évoque les précurseurs de Corneille et ses émules, 
les diverses clés que l'on a proposées et les discute brièvement , 
examine avec finesse le genre auquel appartient N icomède (tra­
gédie, tragi-comédie, comédie héroïque), puis, par une analyse 
du style, des modes de l'ironie (si souvent décriée et mal comprise 
par les éléments à prédominance germanique de la population 
britannique) entre autres, en vient à la technique dramatique et 
discerne fort justement en N ico1nède une pièce charnière à l'apogée 
de la carrière de Corneille et qui amène l'œuvre de celui-ci au seuil 
de celle de Racine. On retiendra l'évocation de l'antiquité romaine 
vue par les Français du >..'Vne siècle (p. 11), le rapprochement 
ingénie1Lx entre certains aspects de l'idéal moral du héros corné­
lien (maître d 'énergie) et celui de l'éducation britannique, enfin 
cette conclusion que l'on nous permettra de traduire : 

t, On peut dire que jamais on n'a poussé plus loin l'art de conci­
lier le développement de l'intrigue ayec les e...xigences de la vrai­
semblance et des unités en particulier, de soutenir l'intérêt et de 
produilre des renversements de situation, de mener par étapes 
logiques à un dénouement surprenant, de conduire une histoire 
où l'audace le dispute au_x périls tout en la soumettant à un drame 
de passions et d'intentions. l,e mécanisme est si parlait que Racine 

. . 

·, 
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put s'en saisir et l'utiliser, sans aucune innovation, pour Eli liicl 
d es effets très différents ,1 (p. 29) . 

V n étudiant français, qui saurait l 'anglais, ne perdrait ~ilrf• 
111ent pas son temps s'il lisait Nicomède dans cette édition. 

]. D. 

J .-D. H UBERT, Theme and Structw'e in l'Avare, P .11 LA , ï0L 
LXXV, n° r, march 1960, p. 3r-36. 

Les lecteurs de l' E ssai d'exégèse racinienne : les secrets tir;;!i'Ïr.J 

(Paris, . -izet, 1955 1 retrouveront en ces quelques pages, app'.i­
quée ù la comédie de l\Ioliè re, la même étude systémat:iqt~ 
des thèmes d'après le vocabulaire, emprunté simultanémêllt, 
et avec un souci d'ambiguïté comique évident au monde de l'aï· 
gent et aux réalités de l'amour et de la galanterie. De cette analy:-e, 
.M. Hubert conclut que c< la comédie tout entière consiste à rapp~ 
cher d'une 1nanière arti ficielle deux séries de concepts et d'atti­
tudes à seule fin qu'ils se séparent avec une violence accrue, 
(p. 33). iVIais, pour aimer l'argent, Harpagon n'est pas un pur 
avare, et la vanité sociale modifie sa passion tout en lui donnant 
dans l'expression des caractères quasi-hallucinants : ainsi par 
delà } 'intention 1nanifestement comique, ces f a11tômes de cham11 
à quoi se réduit. selon l\'.[aître Jacques, l'écurie du seigneur Harp.1· 
gon témoignent bien qu 'ils ne mangent ni ne travaillent, autant 
du désir de paraître que de la ladrerie de leur maître. A l'or, détourné 
de son usage s'il devient un tyran, se superpose, au contact de 
l'avare, un monde de fausses valeurs, et dans ce dédoublement 
caricatural, lW. Hubert discerne (p. 34) l'héritage de la comédi~ 
baroque. Le quiproquo traditionnel dans le genre cornique de\;ent 
ici un procédé absolu, puisque tous les personnages qui grarnen1 
autour d 'Harpagon changent d'identité au dénouement, étant e: 
n'étant p lus ce qu'ils sont, et celui qui symbolise cette situation 
particulière tout au long de la pièce, c'est vraiment :\!aître Jacques. 
cocher et cuisinier. De ce point de vue, le dénouement renfort:~ 
tous les artifices accumulés dans l'étude des caractères et l'in· 
trigue. Du point de vue moral, il semble une sorte de Juge.ment 
dernier, séparant les élus du damné; du point de vue litténùre 
(si à cette époque on peut ainsi dissocier le théütre d ' une intenùon 

r. ,·. XVJJ •· S it'clt:, o 0 39, p. ::?::?9-::? 31, c.-r. par J. ,ruitL-..em. 

l 
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morale, voire moralisatrice ), p a r son caract è re d e r ela tive gratuité, 
il pa raît à M~. Hubert proche d es b a llets qui t e rminen t le B ourgeois 
gentilhomme et le M alade imaginaire . 

J. D. 
++ 

Luigi de N ARDIS, Note intorno alla struttura di P hèd re , e~-tr a it 
des A 1mali del Corso di Lingue e L etteratu re St-raniere presso 
l' Università di Bari, vol. I V, Bari, Editore Cressati , 19 59, 
1 vol. 62 p ., gr. in-80. 

Cette mise au point très bien in.formée présente au public italien 
et plus particulièrement a ux é tudiants d e l'U niversité de Bari 
les principaux problèmes critiques soulevés par une é tude d e 
Phèdre. L a première p a rtie, la plus importa nte par le volume com ­
porte une étude et une compa raison m inutieu ses d es sources de 
Racine (Euripide et Sénèqu e) examinées à la lumièr e d e la préface. 
Moins que d e l ' histoire d 'un tlzènie , t elle que l 'a retracée 11. J ean 
Pommier, il s'agit ici d e trouver l'a rtiste en cours d'éla bo ration , 
et l'on n e s'éto nne pas d es r éférences, fort just es, à Valéry q ui 
indiquent assez bien l'esprit d an s lequ e l le crit ique a t ravaillé . 
Passant à l'étude d e la signification d e l'œ uvre , après une b ib lio­
graphie complète, l\I. d e Nardis é tudie les delL"'{ p erspectives d u 
,1 héros négatif » (T hésée), c 'est -à-dire anti u baroq u e », et d u h éros 
sublime t e l que le d é finit Au erbach. Il est intéressan t d e comparer 
les conclusion s t irées d e Spitzer (sur la q u estion du ba roqu e) et 
celles au.."<quelles a rrive P. Butler (v. compte-rendu ci-dessus). 
Dans sa con clusion intitulée le soleil obscur (il sole n ero), t ou t en 
se défendant d e fi_"'{er une interprétation qu e l 'évolution d e la cri­
t ique ne peut q u e transformer , n otre a uteur, se sou ven ant q u 'il 
est aussi exégèt e d e :\Iallarmé et d e Valéry, n e se fait pas faute de 
reprendre l'a rgument esthétique selon lequ el, t out en m ar qu ant 
le point exquis d e l'équilibre en t r e passion et ra ison, entre psych o­
logie et poésie , Phèdre (la retraite d e R acine étant implicitement 
interprét ée comme un aveu d e l 'artist e) constitue un sommet . 
au delà du qu el la rech erche poétique n e se peut soutenir qu'en 
des monologues t els qu' H érodiade e t La j e·une P arque. Après la 
souple et fervente l nterpretazione di P hèdre d e Vittorio Lugli , 
ce travail d 'un d es jeunes m a îtres d e la critique italienne attest e 
l'intérêt et la qualité d es études raciniennes au d elà d es Alpes. 

J ean D U B U . 

. . 
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H.T. BARNWELI., Selected letters of 111 adame de Séî!ig11é, tranili!td 
and edited witb an introduction London, Everyman's b'im!i 
r vol. crown 8°, 266 p. ,, 

On saura g ré à l'a uteur de la thèse sur Les idées moraleSt/ r,i­
tiques de Sai11t-E1wemond (Paris, P. U.F., r957) de s'étre astrnnt 
au travail d'introduire le grand public anglais à la lecture dts 
lettres de Mm e de Sévigné. Dans une introduction brè"e qui do:m: 
une très bonne idée de la vie, des sentiments, de la destinée t i 

se11s large de l'épistolaire marquise, :\I. Barnwell remarque fo~ 
justement. que celle-ci a ét é dessenrie auprès du public angë• 
soit par le choix des lettres présentées, soit par le style adorfi 
pour les traduire. Une difficulté se présente en effet, on ne connail 
pas d'Anglaise qui se puisse comparer par le style, la situation d 

la correspondance au modèle, et qui pennette de trouver le iton, 
juste. On s'étonnera de ne pas trouver, ne fût-ce qu'une rap:de 
indication de ce séduisant Chesterfield, le correspondant de \'ol· 
taire, qui entretint une correspondance avec son fils. Sans doute 
l'époque était-elle différente, et l'auteur plus occupé de psycho­
logie des peuples que d'effusions inti.mes, mais cette tendanet à 
la réflexion morale et psychologique en laquelle M. Bamwcll 
signale justement un des aspects du ,c classicisme u de Mme de Séd· 
gné, est aussi commune à Chesterfield. Ceci n'intéresse que 16 
Anglais (mais aussi quand même les Français en quête de ]'influence 
de leurs auteurs) : Chesterfield a-t-il connu la correspondance de 
1\1 me de Sévigné ? 

Toutes les lettres relatives au procès Foucquet ont été traduite; 
a fin de renseigner complètement sur cet épisode de l'histoire de 
France, mais des te-"\.--tes aussi différents que l'annonce du manage 
de .Mademoiselle ou la lettre à Bussy sur le chien de portraii, sont 
là, rendues avec un brio qui fait honneur aux études [rançai,<e 

en Grande-Bretagne. 
Jean Dt1JU. 

++ 

H. CotrLF.1', La R oc/1efouca.uld, ou la pem· d'être dupe (hommage ail 
Doyen Étienne Gros), imprimerie Louis-Jean, Gap. p. 105·11! • 

C'est le pa,•adoxe de La Rochefoucauld : il étudie J'J10mme ~fi; 

y croire, par crainte d'être dupe. Le moraliste distingue l'bonllete 
I 1 • · dre 13 

homme par a sagesse, e heros par son effort pour attei.0 . . 

d L d t . . . . · dénJabfe gran eur. e secon , en res petit nombre, supeneur in . . 

ment ù ses yeux. )lais H. Cotùet note l'ambiguïté de certniue~ 
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formules, justes, trop justes, puisque l'on peut leur trouver double 
valeur selon l'optique : toujours lucides, elles représentent un 
effort sincère vers la vérité, ou bien elles sont cruellement ironiques. 
La seule pierre de touche serait la vie de l'auteur, et dans son reins 
de s'engager, lvL Coulet discerne un manque de confiance en 
l'homme, une peur d'être dupe, parce qu'il n'ose croire à l'homme 
et à sa vertu. 

La difficulté vient en partie du genre adopté : la phrase allant 
parfois jusqu'au paragraphe multiplie les facettes sans se soucier 
de l'unité. L'aisance d'expression que se donne l'auteur nuit 
parfois à la cohérence de la pensée. L'époque influe aussi. ::\I. Coulet 
le rappelle en débutant : la morale héroïque est condamnée : mais 
justement, reprenant son argument en le retournant, ne pouvons­
nous voir dans cette condamnation le point de départ de La Roche­
foucau]d : ses maximes et réflexions seraient moins le reOet de 
ce qu'il n'a osé faire, le rêve d'un velléitaire, que la description 
d 'illusions perdues, et la preuve de son réalisme : ses notations sur 
l'héroïsme, dont nul ne conteste la justesse, seraient des vestiges 
d'un âge révolu, ses vues sur l'honnête homme, ce qu'il aperçoit 
dans le désenchantement. Lucide, celui que son éducation destinait 
à l'héroïsme, sa vocation peut-être, renonce délibérément à des 
espoirs devenus illusoires : la preuve qu'ils n'étaient pas déraison­
nables, c'est qu'il y a eu des héros, et .récemment, mais ce serait 
jouer les Don Quichotte que de s'en tenir à une mode passée. 
Le sens commun, l'élégance commandent d'évoluer, et finalement, 
c'est La Rochefoucauld qui, en renonçant à l'héroïsme (dans un 
souci inavoué d'honnêteté), le condamne le plus sûrement. Si fort 
qu'il avoue et qu'il s'attribue à lui-même quelque faiblesse sur ce 
point " ... je suis fort secret 1>, sa défiance à l'égard de l'illusion 
est-elle l'effet d'un tempérament, ou la conséquence d'un raison­
nement ? Ne convient-il pas d'y voir plutôt le fruit - amer - de 
la désillusion ? oiais comme toujours, les moralistes du xvnc siècle 
sont plus habiles à décrire les attitudes qu'ils ne sont enclins à 
dévoiler les mobiles exacts, peut-être même à les analyser, leur 
sagesse est pratique. J'attribuerais plutôt, - mais ceci est affaire 
de sentiment - la timidité de La Rochefoucauld au sentiment 
de son inadaptation sociale, et je ne croirais pas déplacé de rappro­
cher son cas, sur certains points, de celui de Chateaubriand. 

Jean DUBU. 

• l 

1 • 
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Jean GUF.NNOU, La couturière mystique de Paris, Paris, Éditions 

du Cerf, 1959, 3 r2 p., 13 x 2 1 cm. 

Le R.P. Guennou, archiviste-explorateur patient, a eu la bonne 
fortune de découvrir w1e u terra incognita 1• , w1 pays neuf à sil• 
lonner. Depuis le xvrn <' siècle les Archi,·es du Séminaire des )lis, 

sions étrangües de Paris recélaient un trésor : un manuscrit C0:1· 

sistant en la copie (exécutée vers la fin du xvnc siècle} de rclatio:15 
spirituelles rédigées au milieu du xnze siècle. Le copiste a olllÎS le; 
noms propres: le R.P. Guennou, non sans peine, les a presque to~ 

identifiés. On sait désonuais que les Relations spirituelles 5ml 

dues ù Claudine l\Joinc, née à Scey-sur-Saôue en 1618 : la gumr 
! 'ayant chassée de son pays (la Franche-Comté}, clic se rdu~. 
en 16~2 ù Paris, et y ,·écut de tra,·aux d'aiguille, parmi dcsépn.'tlre:5 
physiques et morales crncifümtes : on ne sait ni où ni qunnù elle 
moun1t. 

É leYée très tôt aux sommets de ln vie mystique, Claudine Moinr. 
sur la demande de son directeur de conscience, récligcn de 1(15! 

à 1655 des u relations ,, oü elle décrit les étapes de sn rie int~­
rieurc. D'après les extraits qu'eu donne le R.P. G11eu11011 et ~ui 
font désirer la publication <lu texte ii1tégrnl , le style C!>I fcnnr, 
précis. La couturière mystique excelle dans l'aunlyst• de.~ t'•tnts 
d ':une : aucune miè,-rerie, pas de lyrisme exalté, pas tlt1\'n11tn~~ 
de ces u concetti " habituels en cette littérnt ure. Ce qu '011 ne snurnit 
trop souligner c'est la différence a \'Cc la plupart des ~ rdntiou~ • 
du même genre. entachées presque toutes de 11arcissisml', pif~cll· 
tant le plus sou\'ent w1e rapsodie de textes plus ou moins ron~ 
ciemment empruntés aux auteurs spirituels antérieurs. Originolitr. 
objectfrité, équilibre, logique, telles semblent (·tre les qu:ùil<? 
de ces Relations présentées ici . 

A quelle école mystique faut-il rattacher Oaudine :.\loine et 

ses Relations spirituelles ? Question à laquelle il n'est pas iJdle 
de répondre : nous sommes en présence d'un éclectisme tres làrgc .. 
le confesseur de notre couturière, un p~re jésuite. l'a dirigé<! dat1' 

les voies spirituelles qui correspondaie11t atL\'. aspirations d"' :,0~ 

âme comme à sa tournure d'esprit, sans !ni imposer uue <lol.'.tnll' 

avec des principes absolus. 
· élé ùne uourelle 

Remercions Je R.P. Guennou de nous a,·oir re\' i:I 

terre mystique : elle eût enclianlt Bremond. ellt: peut ch:u1nèl' 
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nourrir les amateurs d'âme, curie1L'\'. d'expériences spirituelles 
traduites en un style bien de chez nous et de notre temps (le 
XVTI'' s.), 

Raytnond CHALU:-.IEAU. 

++ 

J. ÜRCIBAI., Les ori gi11cs du jansénisme d 'après les 1·/centes publi­
cations d1t N .P. Lucius Ceyssens , dans Revue d' lrist.oi1·e ecclé­
siastique, 3 ( 1958), p. 830-838. 

A plusieurs reprises déjà X V J f c Siècle a eu l'occasion de men­
tionner, voire d'analyser les remarquables travaux du R.P. Ceys­
sens sur les origines du jansénisme, travail d'archives plutôt que 
doctrinal. M. J . Orcibal. dans ce substantiel article, en montre 
toute l'importance, importance qui tient non seulement à l'am­
pleur de la documentation, mais encore a1Lx conclusions que l 'i11-
fntignble chercheur en tire. TI s 'agit en effet de connaître les acteurs 
qui ont pris part aux pre1ni(•res condamnations de l 'A 1tf!11sli1111s, 
de voir leur caractère pour a insi dire et de saisir leurs manccuvres. 
Une notion nouYclle importante est née de ces multiples décou­
Ycrtcs : l'nntijnnséuisme, dont l'A ugusti1i11s fut non pas ln cause. 
mnis seulement l'occasion, cnr antérieurement même à sa parution 
l'ou\'rnge de J anscnins avait ses adversaires, et tout fut mis en 
1l!11vre pour l'empêcher de paraître. i\1. J . Orcibal donne le détail 
ùc toutes ces luttes, et insiste sur ce fait que les conclusions doi\'ent 
ftrc mrnncécs et qu'elles doi\'ent être complétées par des conclu­
sions doctrinales encore ù Yenir. 

++ 

J. ÛRClBAJ., La re 11ccmtre du Carmel thérésien avec les mystiques 
du .\'vrd (Biblioth~que de !'École des Hautes Études, Sciences 
religieuses, t. LX.'(). Paris, Presses Universitaires de France, 
1959, in-8°, :q9 p. 

Au début du xvue siècle une querelle doctrinale opposa Carmes 
et Capucins sur des sujets de mystique. A la fin des guerres de 
religion l'on constate l'influence grandissante de la théologie néo­
platonicienne du pseudo- Denis. Les ('l'U \·r es de Harphius et de 
Ruysbroeck sont rééditées et la Uègle de per/ec!wu d u capucin 
Benoît de Canfield d'abord sous le manteau, ensuite ouyertement 

·~· 1 ... ...-~ Mf •• f li 
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connaît un grand succès. Il y avait là tendance à contempler Dieu 
dans son immensité incompréhensible, quitte à négliger la sainte 
humanité du Sauveur. Une réaction suivit d'abord avec Anne de 
Jésus, l'introductrice du Carmel en France, puis et surtout arec 
Jérôme Gratien. 

C 'est chez les Capucins flamands que la bataille commença : 
elle mit aux prises un simple novice irlandais : François Xugent 
partisan de Tau1er et Hippolythe de Bergame, commissaire général 
de la Province, qui lui était opposé ; l'affaire fut portée à Rome 
et le Capucin irlandais fut acquitté. C'est alors que Jérôme Grati::J 
intervint. Il venait d 'arriver en Flandre, où durant sept ans il 
joua le rôle de gardien de l'orthodoxie. Il ne fut pas sans remarqn~ 
le vif besoin de vie contemplative qu'éprou,aient les religieu..~ 
et tant pour répondre à ce besoin que pour réduire les tendan~ 
hérétiques, il publia ses propres ouvrages, dont la Tïda del alma 
en Cristo et l'Apologia, celui-ci plus polémique que celui-là : 
les « perfectistes >> qui mettent la perfection dans la contemplation 
immédiate de Dieu y étaient particulièrement visés. ü n Capucin 
répliqua par ses Obser1•ations qui ruinaient méthodiquement l'au­
torité théologique de l'adversaire. En guise de réponse Jérôme 
Gratien écrivit d 'abord une lettre brè,e, puis des Lamc11tacio11rs 
qui s'en prenaient ou,ertement à Benoît de Can:field et à Laurent 
de Paris. Le P. Cyprien Crousers d ' . .!\.nvers écri,it alors une _4 polo­
gie générale de la vie spirituelle. Gratien eut l'habileté de garder 
le silence, mais il eut pour lieutenant un théologien plus habile 
le P. Thomas de Jésus. 

Celui-ci s 'était d'abord donné pour t âche de systématiser ln 
doctrine de sainte Thérèse puis il a\·ait épousé les querelles dt> 
Gratien contre les hérétiques du temps, c'est-à-dire les pseudo· 
mystiques. Dans son Ve variis erroribus il \ise nommément Benoi! 
de Canfield, Harphius et Ruysbroeck. Pourtant dans ses traités 
de mystique où il fait sa synthèse personnelle en partant de !J 
notion de contemplation acquise, pour aboutir à une union ù:umé-­
diate où l 'intelligence se trouve transportée au-<l~sus d"elle­
même, il trouve ]a justification de cette expérience cl.Jez Harphius, 
qui semble bien ê tre sa source la plus importante. Aussi bien daIJ_j 
sa censure de la Th1:o/ogie germa-nique , a -t -il cbangé quelque peu 
de position et l'accusation de négliger la contemplation du Christ 
est laissée de côt é : mais le souci qu 'il a d'y retrotn-er à tout pI"Îb 
la claire Yision de Dieu, 1nontre gu 'il songe encore ù 13enoit J e 
Canfield. 
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Quelle est donc cette Théologie gernianique qui fut l'objet d'une 
censure de la part de Thomas d e Jésus ? Il s'agit d'un é crit ano­
nyme, qui v ise les Frères du libre esprit à qui reproche est fait 
de se croire parfaitement établis dans une vie de profonde oraison 
passh·e , alors qu'ils méprisent les œ uvres du Christ sur la terre 
et qu'ils aspirent à une folle indépendance. Ce livret eut d u su ccès, 
fortement teinté qu'il était de platonisme, mais l'on oublia ,-ite 
les adversaires qu 'il combattait et l'on vit en lui le r ésumé d 'un 
long traité de philosophie où d'aucuns ont décelé un panthéisme 
latent. En fait sur ce point la Tliéologie ger11ianique est beaucoup 
plus facile à défendre que le système de iviaître Eckart et si l 'on 
trouve certaines expressions qui pourraient être suspect es. la 
distinction de D ieu et des créatures ainsi que l'activité ,-olontaire­
ment de l'homme sont suffisamment marquées ; de m ême l'adhésion 
suprême de l'intelligence humaine aux derniers degrés de l'extase, 
et l'exigence de dépouillement qui l'accompagne, ne va pas jus­
qu'à l'identifier avec l'intelligence divine dans une vision béati­
fiante: le but poursuivi est d'ordre plus pratique que s p éculatif 
et plus d'une fois appel est fait à l'observation des commande­
ments. D'où vient que cet opuscule a été si souvent suspect aux 
catholiques, tandis qu'au contraire il est agréé des hérétiques ? 
Cela doit tenir à son langage chatoillant, à son manque de préci­
sion et de clarté. 

'fouJours est il que Thomas de Jésus crut bon de réfuter la 
Théologie germanique assez longuement : dans la première partie 
de la Censura il traite d es erreurs relatives au Christ et trouve dans 
l'opuscule du nestorianisme, et il m ontre que selon ce livret le 
sort de Dieu est lié au sort de l'homme en ce sens que Dieu ne pour­
rait ni vouloir, ni connaître, ni avoir la perfection de son essence 
si l'homme n'existait pas ; dans la seconde partie il passe du dogme 
à la pratique et il s 'efforce de montrer que d'après le livre réfuté 
les pri vilèges de l'homme déifié sont de nature à fa,oriser le quié­
tisme et l'inunoralité. Il retrouve là les propositions condamnées 
chez les bégards au concile de Vienne et chez les protestants à 
celui de Trente; en s01nme la Théologie germanique fav orise une 
liberté anarchique et déréglée; une troisième partie traite d 'erreurs 
<li verses qui n'ont pas été dénoncées dans les deu_,: précédentes ; 
dtS additions reprennent l'accusation de nestorianisme. 

Thomas fit la liste d es vingt propositions condamna bles et la 
fit parvenir à toutes les autorités séculiè res et réguliè res : le bruit 
courut que le livre condamnable était très en vogue surtout chez 

' 
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les Capucins : l'un de ceux-ci protesta contre cette manœune 
q ui visait Benoît de Canfield . Cependant l'offensive des Cannes 
fut un échec. Ils obtinren t seulement la condamnation de propo­
sitions imputées à un laïc bruxellois : P. Van Oosten : par ailleurs 
J. J a nsson, d octeur a ugust uùen de Louvain, dans w1e Responsio 
à la Cens11,·a, et L. Lessius, dans une lettre pleine de modération, 
s'cfîorci: rc:n l d'atténuer le débat : pour satisfaire tout le monde 
la T hcolo[jin f:!C rman irn fu l mise ù l' index le 13 novembre 1611 : 
malgré quelques remous n.sscz ,; olcnts les Capucins furent laissés 
t ranqnilh!s et k s pnblicalions mystiques reprirent lentement. 
Ains i s'nd11!,·n une qucrcllc de cinquante ans. 

I.e Lrop ra pide rc.'.·s u1111.~ que nous avons fait de l'our rngc <le 
~l. J. Orcibal en mo nt re toute la richesse : de nombreux uppcn­
<l ices, dont ln pu blication de nombreuses pièces intéressnnt cc 
p roc0s, ajoutent encore ù sa valeur. Nous pouvons dire qne nous 
avons lù une <'Cu,-re q ui fait a utorit é pour la connaissance dn pré· 
q uiétisme dans la première moitié du x vu c siècle. 

J ulicn-Eymard d'1L~ GERS. 

G. LE Ro v , Pascal savant et c11oya11t (coll . Init iation philosophique), 
Paris, Presses Universitaires de France, 1957. in-12, 99 p. 

Le but poursuivi par :i\I. G. Le Roy dans cette brève et riche 
élude est de montrer l'unité de l'œ uvrc puscaliermc. Apparemment. 
en effet, Pascal se mont re ù nous sous deux aspects difîé.rcnts 
qui semblen t se con t redire : le savan t et le croyant. Eu fn it il 
n 'ex iste aucune opposition entre ces deux points de vue, l'auteur 
ù 'un Traittf du v ide et des P c11s1:'es, emploie toujours ln ru~me 
m éthoùe , q u ' il s'agisse de découvrir les lois q ui n~~issen t l'u1ùvers 
ou celles qui président a ux démarches du Clt·ur et de l'esprit de 
l'holllllle. L 'important , d ans l'un et l 'autre cas , est de se moddcr 
sur l'é.'s.l)érience pour en t irer toutes les leçons, sans y ajouter, 
sans y retrancher. S'il s'agit des lois de l 'univers, Pascal part des 
découvertes de ses de, ·anciers, et ne les abandonne que duus hl 
mesure où il s'y voit autorisé par ses recllerches, puis, imuginnnt 
au delà des faits une hypothfse écln.i.ra.nt e, il procecle à un tr.ivuil 
de vérification , pour déterminer le bien-fondé de l 'idée nouvelle : 
enfin il généralise à tous les cas sembla bles la loi qu 'il ,·ient de 
découvrir. En apologétiq ue, méthode analogue. Pascal se tUet 
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à l'écoute des gémissements humains, en note les contrarié t és, 
rencontre pour les éclairer le dogme du péché originel. Yérifie cette 
donnée de la R én:lation, et l'adopt e c01wue solution d e uos 
misères et d e nos appels. D e tout ceci se d égage ce que :u. G. Le Roy 
appelle une 1c philosophie de l'e..'s:p é rien ce u, qui comporte certains 
procédés de recherche et définit une véritable théorie de la raison. 
Il ne s 'agit pas ici de m éthode d éductive partant de principes 
clairement étabJis, pour en tirer des conclus ions qui porteraient 
leur lumière en cllcs-nH: mes: il n 'y a pas de co111111encc111c11t 
absolu : il faut se jeter in m ctlias res, et tirer cle la subs tance des 
faits ln ptlle clart é qui les éclaire. Dans ces démarches la raison 
ne proct:<le point par un mouvement rectiligne mais par crises 
et par poussées, par une allure discontinue : il s'agit en présence 
de difficultés <le trouver l ' idée neuve qui les r ésout. Ainsi se d (·gagc 
une théorie clc la raison, raison qui sem ble bien avoir d eux visages, 
car <l'une part en tant qu'a jus t ée ù une forme d é t e rminée <lu 
savoir, elle pa raît bien n'ê tre que coutume, d'autre part en tant 
qu'effort pour s'ajuster à un nouvel ordre d e connaissan ce, e lle 
parait être essentiellement invention. A ins i se dégage une théorie 
de la nature, nature qui est formée d'ordres d e grandeur h é t é ro­
gènes les uns aux autres , et disposés p a r rapport les uns UlL'\". 

autres de maniè re à constituer une lùérarchie : ainsi en math~­
matiques, les points, les lign es, les s urfaces, les solides : a insi en 
matière humaine les corps . les esprits, la charité. La philosophie 
<le Pascal n'est <loue pas un système tout fait : e lle n 'est pas 110 11 

plus un empirisme forcément statique : elle est un <lyHa misme qui 
tcntl toujours ù pénétrer complt·t cm ent les myst è res <le la nature 
et Ce\LX ùc l'houunc, mais qui n 'y arrh-cra jamais complè t em ent, 
<lu moins id-bas. parce que, quoi qu'on fa&>c, il y aura toujours 
quelque chose ù <lécou\·rir. 

~ous avons peu d e chose ù dire d e cet essai s i riche. s i exact 
que )1. G. Le Roy nous a donné. Ce sont uniquement des remarques 
pour a in.si dire d e l'ext érieur. )1. G. Le Roy a bien eu soin, au cours 
d e son magistral c...-xposé, d e mettre Pascal en sa v raie place parmi 
ses contemporains. l:ne comparaison t a ntôt avec Descartes, tan­
tôt avec Le ibniz , ou bien encore a vec Galilée. Toricelli, F ermat , 
Roberval, :\lcrsenne pennct d e uùeux saisir la puissante originalité 
du jeune chercheur . Cependant une place à notre avis aurait dû 
être faite au platonisme issu de :\lars ile Ficin, platonisme qui 
remplaça Aristote lorsqu e, dans le d ébut du xvue s iècle, celui-ci 
perdit d e son autorité. Ce syst ème, rigoureusement d éductif, 
distingue <les ordres reliés entre eux par un ê tre moyen qui parti-

. . 

. . . 

• 

F 
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cipe du supérieur et de l'inférieur, constitués sur le tnodele l'un 
de_ l'autre, et ~gissant l'un sur l'autre par l'entremise des sympa• 
th1es ; on devme à quels abus scientifiques denit être entrainée 
une telle vision de l'univers, et il ne nous semble pas doute1L-.; que 
l'ascal ait réagi vigoureusement contre cette tendanœ qui accor­
dait généreusement une sensibilité ù une matière incapable d'en 
a,·oir. Aut re remarque : ,:\J. G. Le Roy nous semble aroir cxagére 
k triomphe de la th(·sc thomiste sur Je.-; rnpports de ln rnison el 
de la foi au temps oit P:1scal ~cri\'nit les Pc11s,:rs. on peut <lire au 
l'Oll lmirt' que !t~ nnll~l'S 1t,55- 1t1t,ü ,·oyait lu ,•ictoirc de ln position 
:rn~ust inknnl.' . la plupart ùe:; npolo~istes ù œttc tlnte conuncnœnt 
p.1r demnmler 11 l 'incrédtùe qn 'ils \'Culent convertir, 1111 acte <le foi 
pré:llable à toute recberclle : et c'est bien à ce courant rainqueur 
que Pascal se rattacl.!e : mais et c'est là sa grande originalité, 
tandis que ses contemporains, ù la manière de saint Augustin, s'ap­
puie sur la yaleur du témoignage llumain pour obtenir cette sou• 
mission, lui, Pascal, ne le peut à cause de sa position scientifique, 
qui exclut dans le domaine de l'expérimentation tout recours à 
l'autorité: il lui fallait donc recourir à une méthode et c'est pourquoi 
le sayant qu'il était, pouvait s'adonner à l'étude du cœur humain. 
C'est là que se rejoignent l'apologiste et le savant. Par ailleurs 
) I. G. Le Roy a bien montré l'analogie qui existe entre la méthode 
employée dans la première partie des Pensées et les traités scien· 
tifiques et là-dessus nous sommes pleinement d'accord arec l~, 
mais il nous semble que pour montrer la source de cette aualogt~ 
même, il fallait remonter plus haut. Ce n'est là qu'un détail. qui 
n'est pas en contradiction avec l'ou\'Tage dont nous parloll5, 
mais qui, nous semble-t -il, le complète heureusement. 

++ 

R.-E. L ACU::IJBE, L 'apolrJgétique de Pascal. Étude critique, pari5, 
Presses Universitaires, 1958, in-8°, 319 p. 

. f · aveC 1\ vcc J'ouvrage de :vf. R .-E. Lacombe, nous avons a aue 1-

cl ·t ·e qtt 
w1 tSJ>rit trës <liffü cnt. Tandis que ~I. G. l,e Roy cher 13 1 1:li cc 

. , . b ·'e 1or 
fait J'umt<: de J'reuvrc pascaltcnnc, ~f. R.-E. Lacom c s. .11r . . . . . ,- 1 , • 1 uuti: 
au contrain: de la d1v1scr. La n11so11 en c!:l l b1t:ll suup c .·. >l>ellt! 

. cJ Ù ) ' . ' L ) 0l CC Cjll il U) 'I se place au pou1t e vue <: rncroy11 11t ; ces I l qll'1 
1,. 1croy1111 , 

Uuc étud<: cr itiq ué ; or <levant les /'t11st1t ., , 11 , 1, •éJ>llJ1!,I' /Torce , c ., 
s'agisst cJc Voltaire ou de H a\'cl, s 'est toujours c I l •s réfuter 
, fill I C t. 
Jes uns cks au tréS les arguments pascallcns, 11 1 
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plus facilement, colllllle l'on sépare des brins d'osier lies ensemble, 
pour les briser avec plus d'aisance. L'auteur de cette t1 étu de 
critique n n'échappe pas :\ cette tradition. Exanùnons comment 
il n procédé. 

11 vn de soi que le chapitre fondamental sera celui qui truite 
du plan des Pcnsùs. L'auteur a beau jeu sur cc poinl d'opposer 
les crit iques entre eux, pour co11clurc qu'il est impossible de <léga• 
gcr m1 plnn détaillé clcs fragments: il se: heurte cependant aux 
découvcrlcs de M. L. La.fuma et aux explications de Fill<:au <le 
Lnchaisc ; il rejette lc.'i unes et les autrc:s, pour ad.mettre un<: 
composition de large allure, qui comporte d<:ux grandes partiC:S : 
l'une consacrée à l'llumainc mis<.: re, l'autre aux preuves de la 
religion: cela lui permet de manier plus aisément l'apologie. 
Et de cela il ne se gène nullement dans les chapitres qui suivent. 
S'il s'agit de la foi, l'auteur découvre deux conceptions difié­
rentes, l'une qui admet côte à côte nne foi naturelle, acquise par 
le seul raisonnement, et une foi surnaturelle, don de la grâce et 
intuition du cœur, l'autre selon laquelle les preuves sont convain­
cantes seulement pour ceux qui cherchent sincèrement et qui 
par conséquent rejette toute foi purement humaine. Après un long 
et minutieux examen des tCÀ"tes, l'auteur s'en tient à la première 
conception, tout en expliquant la seconde par une action d'abord 
médicinale, ensuite élevante de la grâce au fur et mesure de la 
recherche. 11 aborde alors la question du Pa.ri et de sa place dans 
l'apologie; le processus est le même : il oppose les dh-er::.es inter­
prétations que l'on a données du fameux ~ament, les réfute 
les Wles après les autres pour s'en tenir à celle-ci : le pari n'est pas 
au centre des Pensées, il ne doit pas da\·antage en être exclu : 
il se suffit à lui-même, comme l'ensemble de la démonstration que 
retrace la conférence de Port-Royal; son rôle ne peut donc être 
que de se substituer à cette démonstra tion d'ensemble v;s.à-\·is 
d'un incrédule qu'elle n'aurait pas touché. :\insi l'argument dn 
Pari est somme toute détaché de l'ensemble : il est ensuite rusé 
de le soumettre à la critique et de le pulvériser. ou du moins de 
lui donner une valeur toute relative ù ce genre d ïucroymits qui 
ont soif d'un éten1el bonheur. 

Nous ne pouvons continuer l'nnruysc d ims cc $CI\ ~ dè tou:- ks 
chnpilrcs dl! cctlc t"tndc critique. Qu 'il s·a~i~c dè \a Ycrit~. de la 
justice, du houhcnr ou du tlivèrtisscment nous rctl"Ou,·ons. la même 
1116tho<lè : divbcr pour n\~IIL'r. Nons ,·omlrions en montrer 1'iuco11-
\'é11ic11t pour lu cornpr(•hcnsion m0mc de Pa.sctù. Car c·~st là l'un 
dt'!> :m11cis th! M. R.-1':. Lacoml.H! : " l ne tentath·e critique, dit-il, 

7 
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reste légitime si elle est faite avec le souci d'éviter les objections 
faciles auxquelles donnent prise des idées insuffisamment éxpri• 
mtes, cle rechercher honnêtement ce qui devait être essentiel dans 
la pensée de Pascal et de mettre en lumière avant de les discuter, 
tout ce qui peut rendre défendables ses conceptions. Elle peut, 
même, du simple point de \·ue de l'interprétation, n'être pas inutile. 
Eu face d'une pensée qui ne s'est qu'incomplètement exprimée, 
un effort critique penuettra parfois de cerner de plus près les difli. 
cuités, de poser de nouvelles questions, de formule· des hypo· 
thèses, d'en préciser les conséquences : il peut aider à mieux 
comprendre Pascal » (p. 21-22). Il nous est donc permis de poser 
la question suivante : l'auteur nous a-t-il fait miea"\: comprendre 
les Pensées ? 

Lorsqu'il s'agit du plan de cette apologie .M. R.-E. Lacombe se 
heurte à la thèse de M. L. Lafuma, selon laquelle la copie 9203 
u'a pas été faite en vue de l'édition par la commission de Port· 
Royal, mais nous donne l'état dans lequel ont été trouvés les 
papiers de Pascal ; à noter surtout que les dossiers titrés ont été 
constitués par lui. Pour la réfuter il doit expliquer la divergence 
qui existe entre la copie et l'édition de Port-Royal et ponr ce 
faire il est obligé de recourir avec L. Brunschvicg à une séried'hy· 
pothèses qui n'en restent pas mo_!ns des hypothèses et qui ne 
sauraient constituer des preuves ; par contre il omet de citer des 
textes qui lui sont nettement défavorables; voici par exemple ce 
passage de la préface d'Étienne Périer : « La première chose que 
l'on fit (après la mort de Pascal) fut de les jaire copier (les testes) 
tels qu' ils étaient et dans la même confusion qu'on les a,·ait trou­
vés n ; notre auteur se contente d'écrire dans l'une de ses notes : 
c< On les trouva tous ensemble enfilés en diverses liasses, mai3 
sans aucw1 ordre, sans aucune suite », •< dans la même confusion 
qu'on les avait trouvés » (p. 24, n. 51); les mots 1< les faire copier 
tels qu'ils étaient» ont été soigneusement laissés dans l'encrier : 
ils ne sont pourtant pas sans importance. Nous ne pouvons nous ape­
santir sur cette question ; il ne faut cependant pas dire que ce pre­
mier classement des Pensées, parce que provisoire, doit ou du moins 
peut être négligé : il est au contraire d'un intérêt capital : il iudiqu_e 
· l'éditeur et par conséquent au critique dans quelle mesure il 
a eut é\·oluer pour commenter les t~-tes ; il restreint quelque peu 
p cb · libert , 1 une trop e.re e . 

. us out cté rouunu· 
~ ous avons utilisé pour ce paragraphe ùcs notes Q\U uo 

l. -oiquL-CS par :\!. L. La[wua, que nuus n:mcrcio!lS vh·CJuCJlt. 
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De suite nous nous en apercevrons dans le chapitre qui est con­
sacré à la notion de foi. Car, lorsqu'il s 'agit de traiter de la foi 
selon Pascal, l\'.L R.-E. Lacombe oublie un point de yue important : 
le point de vue existentiel. Pascal n'est pas un tlléologien d 'utù­
,·ersité qui fait un cours, mais un apôtre qui parle à des incrédtùes, 
et ces incrédules il les connaît et il les aune : il suit que panui etL....-: 
il existe des athées, des stoïciens, des épicuriens, des sceptiques : 
il existe également des déistes qui se sont laissés convaincre par 
les preuves impliquées des scolastiques ou de Descartes et qui 
même ont peut-être poussé jusqu'à cette foi hwnaine inutile pour 
le salut ; mais, pas plus que les preuves, la foi humaine ne l'inti:­
resse; celles-ci s'oublient très vite: celle-là n'est d'aucune utilité 
pour le ,-rai bonheur ; nous avons là u11 véritable paraUélismc. 
Par contre la foi surnaturelle, celle du cœur, c'est elle qu i compte : 
c'est vers elle qu'avec le secours de la grùce il faut conduire le 
libertin. C'est pour elle que se met en jeu la dialectique pascalienne, 
que notre auteur a soigneusement passée sous silence, ce conti­
nuel renversement du pour au contre qui aboutit aux antinomies 
dont notre auteur n'a pas dit un mot : toujours Pascal coupé en 
petits morceaux. Ce faux départ a de malheureuses conséquences . 
::u. R.-E. Lacombe, quand il discute des prophéties et du 111iracle, 
a beau jeu à montrer la faiblesse de ces arguments; il n'oublie 
qu'une chose c'est que l'on doit les étudier dans l'optique non 
d'un pur rationaliste dur à convaincre, plus dur encore à persua­
der, mais d'un homme déjà touché par la vanité des objets visibles 
et par la solidité des invisibles, d'un homme qui s'étant abêti~ 
consent à s'agenouiller, à prendre de l'eau bénite pour, par la force 
de la coutume sans doute, plus encore par le secours de la g râce, 
se laisser gagner par la foi du cœur. 

Et ceci nous amène comme naturellement jusqu'au pari. Ici 
nous surprenons )1. R.-E. Lacombe en contradiction avec sa propre 
méthode. Dans sa préface il déclare qu'il veut étudier Pascal 
comme une chose vivante et non comme un monwnent du passé, 
c'est-à-dire si nous comprenons bien, se placer sur un plan intem­
Porel afin de mieux saisir la valeur éternelle, intrinsèque de l'apo­
logétique. Or quand il s'agit du pari notre auteur oublie cette 
Prise de position initiale, car pour réfuter ceux qui voient dans le 
Pari un argument étrange auquel Pascal n'aurait qu'nne place 
limitée, il signale qu'au xvnc siècle nombre d'apologistes avaient 
eu recours à cette argun1entation plus ou moins mathématique. 
li est vrai que c'est là une infidélité passagère, mais d'au tant plus 
significati\'e qu'elle nous awèue à signaler une omission assez 

• 1 
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gra,·e que l'auteur n'aurait pas faite s'il avait poussé plus loin 
son enquête : pour comprendre le pari il est nécessaire, nous semble­
t -il , de se reporter à l'augustinisme de l'époque : car c'est une 
gage_ure de parler de Pascal sans parler de saint Augustin : or 
cet ccrivai11 préféré de Port-Royal, voici que Pascal ici le critique 
et sur un élément essentiel de l'apologétique augustinienne : le 
recours à l'autorité du témoignage. Pourquoi cette critique, sinon 
parce que le Pascal des Pensées ne peut y recourir sans être en 
contradiction a\·ec le Pascal du Tra it! sur le tiide? Par quœ 
remplacer cet argument central augustinien sinon par un autn 
argument central qui, lui , aura un aspect scientifique ? Et qutl 
autre argument aura cet aspect scientifique sinon celui du Pari? 
Là-dessus l\L R .-E. Lacombe passe très dte. Il se contente de 
dire que c'est là sous-estimer le rôle de la raison et des preures 
chez Pascal , comme si le pari n'était pas préparé par toute une 
dialectique, par tout un renversement continuel du pour au contre, 
comme s ' il n'était pas suivi par un examen de ce qu'il appelle le 
dessous du jeu, les miracles, les prophéties et le reste. Seulement 
cette position très forte est contraire au découpage des Pe11stes 
en petits morceaux faciles à réfuter l'un après l'autre, puisqu'elle 
en montre la t rès forte unité. 

Est-ce à dire que l 'ouvrage de .i.\i. R.-E. Lacombe est sans uti­
lité ? Sans doute il nous renseigne peu sur le Pascal exsangue qu'il 
nous présente, mais il nous renseigne sur le « libertin » d'aujour· 
d'hui et il nous fait entre,·oir comment Pascal denait remanier 
son œu\-re pour répondre au besoin du jour. Selon }'auteur le 
propre de l'athée est de tout juger du point de n1e de sa raisOil 
(P· 6-t ) . Cette raison semble parfois purement formelle et critique : 
parfois au contraire ou,erte à l'a,·enture surnaturelle. d'où Ulle 
double attitude chez l' incroyant d 'aujourd'hui; l'une qui consiste 
à contester, pour ne se rendre que si les arguments sont ab-.c;olUJllent 
sans réplique, c'est-à-dire pratiquement jamais ; l'autre qui coo~ 
siste à s'ouvrir à un monde d'espérances purement terre.streS· J 

une sorte de paradis qui se réaliserait ici-bas. au moins paur Ulle 
partie de l 'humanité. Parmi les libertins les uns placent l~tt! 

bonheur dans cette vie tout en reconnaissant qu'un bonheur b~~ 
. . . cl l''· 111.11.ll~ plus grand est concevable ; ils acceptent les IID11tes e uu 

. d' . {nute intelliuence sans y yoir pour autaut une consequenœ une . 
::, . - . . . . I.SSe u 

originelle wais au contra.1re un motif exaltant qw les Po1 c}e 
des dt!co~,·crtes successi,·cs et. sans fin ; deynnt 1~ faillit_e:,; ll1l 
l'lmwainc jus tice. ils persis tent ù penser qu'on peut mtI_odu~ 0. 

. • • 1 • ur 11:e :,uni 
souci moral dans l 'ordre lnuuam, scms recouru a ut~ t> • 
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turelle ; à l'idée de la mort ils ne s'inquiètent nullement de l'au ­
delà, mais par une sorte d'instinct ils acceptent la limite dans 
le temps comme ils acceptent celle du saYoir et s'efforcent de 
rendre leur séjour sur terre aussi utile que possible et pour eu..,;: et 
pour leurs semblables. Ils se contentent d'une existence limitée 
mais qui n'est pas sans profit et pour eux et pour d'autres. :\lais 
à côté de ces rationalistes satisfaits: il en est d'autres qui sont 
comme naturellement des angoissés; ils accordent qu'on peut 
rencontrer dès maintenant un certain bonheur, mais ils ne peuvent 
s'en satisfaire et aspirent à une existence bien différente : de,·ant 
les monstruosités modernes, ils aspirent à une société idéale qui 
verrait se réaliser la parfaite justice ; devant la mort ils sont saisis 
d'une angoisse dont ils ne peuvent se rendre maîtres et qui leur 
fait désirer ardemment un bonheur sans fin : ils n 'e.n sont pns 
chrétiens pour autant, s'ils sont plus proches du christianisme : 
ils appartiennent à ce type d'incroyants qui aspirent au sunrnturcl 
tout en se le représentant autrement que ne le font les chrétiens. 
Contre les rationalistes impénitents heureusement enfennés d an1-
les strictes limites de leur étroite raison aussi bien que contre les 
rationalistes ouverts à un surnaturel qui ne serait pas celui de 
l'Évangile, les Pensées, conclut l\'L R.-E. Lacombe, seraient prati­
quement inefficaces. Pour nous. au contraire, nous persistons à 
les -considérer comme éminemment actuelles et nous croyons que 
si Pascal revenait, après avoir fait subir à ses arguments les chan­
gements qu'imposent les progrès de la science et d e l 'histoire, 
il trouverait devant les angoisses du monde moderne des accents 
tels qu'il forcerait l'incrédule à chercher le Dieu des Écritures, 
et nous sa,·ons que, pour lui, qui cherche a déjà pour ainsi dire 
trouvé. 

+-+ 

A. ~ILUF.R, En marche vers le Dieu vivant. Essai sur le problème 
de la Foi chez l'homme contemporain, Paris, Foulon, 1959. 

Si nous analysons cet ouvrage dans X VI Je Siècle, c'est parce 
que les Pensées de Pascal sont mises plus d'une fois à contribution. 
Elles foun1issent à l'auteur le texte nus en exergue ainsi que la 
division des chapitres : « Il n'y a que trois sortes de personnes : 
les uns qui servent Dieu, l'ayant t rouvé; les autres qui s'emploient 
à le chercher, ne l'ayant pas trouvé; et d 'autres qui vivent sans le 
chercùer, ni l'a,·oir t rouvé. Les premiers sont raisonnables et heu-
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reux, les derniers sont fous et malheureux, ceux: du milieu ~nt 
malheureux et raisonnables 11 . D'où le chapitre premier consacré 
à ceux quj ne cherchent pas ; le second consacré à ceux qui cherchent 
m a l ; le troisième à ceux: qui n'ont pas trouYé et le quatrième à 
ceux qui ont trouvé. Quand il s'agit de ceux qui ne cherchent pas, 
l'auteur trouve parfaitement justifiée la sé,·érité pascalienné: 
ù vrai dire cette indifférence présente de nombreux degrés : il 
n'en reste pas moins que nous a Yons là une monstruositt aux 
multiples visages et qu··avec charité, comme le recommandait 
Pascal, il faut la ,·aincre et la surmonter. Ceu.~ qui cherchéiltmal. 
toun1cnt le dos à la Yérité en se fabricant des idoles aux nom; 
souores : le Progrès, la Liberté et le reste ; pour les détromper il 
faut leur rappeler que si la foi est fondée sur l'autorité de la 5€1l!ë 
parole divine, il existe plusieurs chemins pour y accéder, et qu'êll 
analysant plus profondément les mots dont ils se grisent, ils arri· 
yeraient sùrement au Dieu vivant qui seul peut leur donner leur 
sens plein. Quant à ceux: du « milieu », qui sont rt malheureux et 
raisonnables n, il faut leur rappeler cette sentence pascalienne : 
« Travaillez donc non pas à vous convaincre par l'argumentation 
des preuves de Dieu, mais par la diminution de Yos passions ,: 
ils doivent considérer que << la dernière démarche de la raison est 
de reconnaître qu'il y a une infinité de choses qui la surpassent ,, 
déjà dans le domaine naturel, encore plus dans le domaine surna· 
turel ; dans cet état d'esprit nouveau ils chercheront si Dieu n'a 
pas laissé quelque marque de son passage ; alors ils s'apercevront 
que le Christ est au centre du monde, et ils se heurteront à cette 
éddence qu'est la perpétuité de l'Église; s'ils sont sincères dans 
cette enquête, ils finiront par trouver, car Dieu n'abandonne ja: 
mais cetL-..: qui le cherchent. Ainsi nous pan·enons à ceux qut 
servent Dieu, l'ayant trou \·é, et qui par là sont à la fois heureux er 
raisonnables : ils sentent la réalité de ce fragment des Pmsù s : 
et D y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de l'orage, lorsqu~n 
est assuré qu'il ne périra point. Les persécutions que souJ!!I! 
l'Église sont de cette natme n: mais en même temps, ils doi\·~.t 
à Dieu de ne pas déchirer cette Église du dedans par leur indocilite. 
leurs révoltes et tra y ailler à rester par leur manière de \"1\·re UJl 

témoignage viYant du Dieu qui fait leur bonheur. 

Julien. Eymard d '.-\..'-GERS. 

J 
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La vie et la doctrine spirituelle du Père Louis Lallcma11t. de la 
Co111pag11ie de Jésus, introduction et notes par Fran,ois 
COUREL, S.J . (coll. Cl11·ist11s n° 3, te.xtes), Paris, Desclées de 
Brouwer, 1959, in-8°, 412 p. 

En 1924 le P. Aloys Pottier , S.J ., avait édité La t•ie et la clortri 11c 
spirituelle d11 Père Louis Lallemant, de la Co111pagnic dt J ils11 s. 
Cette édition étant épuisée, le R.P. François Courel , S.J .. a de 
nouveau donné au public les œuvres de ce grand spirituel du 
x,11e siècle. Les manuscrits faisant défaut, le te.xte est ù peu pn:-s 
le même ; il suffisait de reproduire celui de l'édition princeps de 
1694. Parfois l'éditeur d'aujourd'hui se permet de corriger une 
expression ; il met alors en note le mot de l'original ; il se permet 
aussi d'ajouter certaines e.xpressions qui rendent plus claire la 
suite des idées ; il inscrit alors entre crochets les mots ajoutés ; 
c'est une amélioration réelle, mais somme toute de peu de portée, 
le lecteur pou,·ant faire de lui-même ce qu'a fait le nouyel éditeur. 
Par contre les annotations e:'i.."J)licatives diffèrent ; c'est que chez 
celui-ci court le souci de prouver une thèse, dont il nous faut 
parler maintenant. 

Laissons de côté un premier problème : la doctrine de Lallemant 
nous est-elle parvenue dans toute son intégrité ? K'a-t-elle pas été 
modifiée, complétée, voire altérée par ses pn:rnit!rs éditeurs ? 
Dans l'état actuel de nos conuaissances, ce problème est à peu près 
insoluble. Il en est un autre qui présente pour nous plus d'intérêt : 
celui des sources ; quelques-uns des auteurs utilisés sont nommé­
ment cités : sainte Thérèse, saint François de Sales, Marie de 
l'Incarnation, etc. ; d'autres ne le sont pas, comme saint Jean de 
la Croix ; au premier plan cependant il faudrait citer les Exercices 
de saint Ignace ; il existe en effet un parallélisme certain entre 
œt ouvrage et la /Joctrine spirituelle : c'est ce que l'éditeur (:tablit 
non seulement dans son introduction mais encore dans les notes 
qu'il met au bas des pages du texte. Cne autre question se pose, 
qui se trouve presque résolue par la précédente : quelle est l' idée 
centrale de la Doctrine spirituelle ? J. Bremond répondait : la 
seconde conversion , la critique de l'action , la garde du c~ur et 
la conduite du Saint-Esprit ; mais ce raccourci en quatre points 
laissait dans l'ombre beaucoup d'aperçus importants. A. Pottier 
répondait : l'idée de perfection, mais cette réponse pèche par e.xcc:s 
comme la première péchait par défaut. Le Père François Courel 
répond à son tour : comme saint Ignace dans ses Exercices, Louis 
Lallcmant a pour but de conduire ses él~ves jusqu'à la contempla-
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tion du Christ glorieux e.11 passant pnr ln puri fü·ntion tlu L\l•ur, 
la méditation nss.id.nr tk l' f.: \'nngile, ln tlorilitt- ù lu luutiQœ du 
Snint-1;:sprit . iti11Jr:1 in : ndnpt (· aux condiûons particulières que 
~ nt celh::,; des jL'Snite.-- du Troisième-Au. Nous 1ù1,·011s pas là 
rcix:ndant qu 'une purnphi-usc des Exercices : nous arons là une 
yx'idngogic de l'nclion apostolique en sorte que le problème des 
rapports de l'action et de la contemplation est au centre de la 
doctrine spirituelle : il est résolu en ce sens que ni l'action, ni la 
cont emplation ne doh ·ent s'imposer de façon exclusiïe ; elles 
s'appellent l'un e l'autre: elles s'entr'aident l'une l'autre, l'oraison 
permettant d 'opérer les discernements nécessaires et conduisant 
à cette union mystique qui doit produire les œuvres et qui rend 
l'action efficace : en sorte que le dernier point de la plus haute 
perfection en ce monde est le zèle des âines. En définitive le primat 
est à l'action. 

++ 

L. Cll.:\JCl':E, Saint f"incent de Paul (coll. Votre 110111, votre sai11t, 3), 
Tours, }faine, 1960, in-12, IIï p. 

A. Donrx, S afrzt Vincent de Paul et la charité (coll. ivlaîtres spirr· 
fuels), Paris, Éditions du Seuil, 1960, in-r2, 188 p. 

Saint Vincent de Paul, Entretiens spirituels aux 111issi01waires, 
textes réunis et présentés par _.t\ndré Dooix, Paris, Éditions 
du Seuil, 1960, in-8°, I. 179 p. 

Il était normal qu'en l'année du centenaire les études soient 
nombreuses, concernant saint Vincent de Paul. Trois d'entre elle5 
nous sont parvenues que nous présentons à nos lecteurs. 

La première est plutôt une œuvre de style hagiographique qu'une 
11.:u,·re à prétentions historiques. Certaines questions conunecellesde 
l'esclavage du saint en • .<\Iger et du mariage d'Anne d'Autriche et 
de Mazarin sont résolues par l'affirmative sans plus ample infor:Ill~: 
l'auteur, sans aucun doute suit des traditions familières qu'il na 
pas contrôlées : il n'en a pas senti probablement le besoin. c·es~ 
dommage. même pour une œuvre de vulgarisation. Par ailleurs 
l'ouvrage est d'nne haute tenue littéraire et se lit aisément : il fa~~ 
rele,·er plus spécialement le caractère régionaliste de ces pag~ · 

. · 1 . . l ·aJJlt par exemple celles qui sont consacrees au ro e Joue par e :. .. 
· p ·t · Bretoll!> durant la Fronde intéresseront Ange,·ms, 0 1 e \ '1US et d 

Par les détails qui sont donnés. Tous pourront mesurer la~~ e 
• • ·ti · d - •He ,1t•de, 

place occupée par lui dans cette prennere m01 c u x, ~ 

m 1!"1'11"'1 
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11011 scufoment en 1:ra11c(; mais (;11 EtH<J}'é (;t mi:m1.: 1,ar le::s 111i.'\•,ic:,ns 
dans le monde entier. lin rapide et profond n.,::arc1 sur le: mond <: 
moden1e conclut cette biographie: : ;\ l'f1gc où l'hom1n<; doit faire 
fnce à une tâche qui le dépasse et de beaucoup. it l';igc où chaque 
savant est emmuré dans sa spécialité, prisonnier qu 'il est de son 
propre savoir, alors qu'il faudrait des suppléments d'ùme pour 
faire face a1L--.: démesures actuelles, saint Vincent de Patù appara it 
colllDle un modèle, voire un sauveur, en raison de son humble 
charité. 

La brochure de ~r. A. Dodin présente un tout autre caractè re. 
Suivant les lois de la collection elle se distingue par une illustra­
tion abondante et des mieu_-...:: choisies. Par contre la biographie 
est assez succincte, se recommandant toutefois par un grand souci 
d'exactitude historique; des discussions critiques sur les points 
controversés : date de naissance, l'esclavage en Algérie, la o con­
version 1, présentent un très grand intérêt ; un tableau chronolo­
gique permet de situer les principales dates de cette ,;e si longue 
et si remplie en face des é,·énements religieux, littéraires et poli­
tiques du temps: un choix de textes permet d 'entrevoir la doctrine 
spirituelle du saint, doctrine expliquée, commentée dans la préface. 

, En finale un court chapitre concerne l'actidté actuelle des Laza­
ristes et une abondante illustration montre l'é,·olutioo de l'icono­
graphie vincentienne. :i\Ien·eilleux petit livre qui donne en peu de 
pages une connaissance approfondie de saint Vincent. 

Beaucoup plus importante encore la nou\-elle édition des Entre­
tiens spirituels, qui nous est donnée par ~L .'\. Dodin. Xous n 'avions 
jusqu'ici à portée de main que celle de ~L Costes en de1u.: gros 
,·olumes io-8° difficiles d 'accès; celle-ci de format comn1ode a sa 
place toute indiquée dans toute bibliothèque sacerdotale. Les 
Entretiens spirituels comportent des conférences, des répétitions 
d'oraison, des avis aux chapitres, des allocutions à des groupes 
particuliers et ce que l'éditeur appelle des " paroles », c'est-à-dire 
citations tirées de la biographie d'Abelly ; il faut a jouter des 
avis ou maximes C."\.-traits d'un manuscrit des Archives de la 
.Mission. AucW1 de ces écrits n'est de la main de saint Vincent ; 
le premier texte remonte à 1632 et le nom des secrétaires à qui on 
le doit est inconnu ; ensuite les frères B. Ducournau et L. Robineau 
prirent l'initiative de transcrire les avis d u fondateur; malheureu­
sement toutes les feu illes furen t perdues à la Révolution ; deu..'{ 
sources sont à notre disposition pou r en récupérer partiellement 
le contenu : d'abord des copies des xvnc et xvmc siècles, ensuite 
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la 1 ' Ît' du 1·/11/rabl,· S1'111ift'11r pnr l'é\'t'(]UC de Rodez, Louis Abclly. 
1\i11si chnnm, compte tenu de ces origines, pourra se faire une 
id(·c ,1 'une spiritua lité aujourd'hui trop oubliée: il pourra égalt-
111ent saisir plm; d'une allusion aux faits soit politiques, soit doc­
t rinaux de l'époque, si bien que l'histoire elle-même y pourra 
gagner. 

++ 

J .-R. TrtO:\IAS, Saint A 11g11stin s'est-il trompr ?, Paris, .-\.G. XizH, 

1959, in- 12, 9ï p. 

Dès son introduction l'auteur pose la question qui le tounuente : 
saint Augustin s'est-il trompé en YOtùant justifier la prédestù1a­
tion q ui est un mystt~re ? .·\-t-il ou\'ert la \"Oie ù une sérérité dan· 
gereuse. \'oulue p lus tard par les doctrinaires de Port-Royal. 
Pour répondre à cette question l'auteur interroge d'abord saint 
Paul. puis saint Pierre. saint Jacques. saint Jean et saint Jude : 
puis dans un cliapitre il donne un résumé de la doctrine scriptu­
raire : il étudie ensuite les premiers écrits du saint doctem : Dr 
mori&us Ecclesiae catholicac, ile ago11c christia110, De 11at11ra bo111, 
/ Je corrcptio11e et gratia, /Jr gratia et libero arbilrio: sont e.s;:aminés 
ensuite les ou,-rages écrits pendant la crise pélagienne: enfin les 
Coniessio11s sont l'objet d'nne large analyse. En conclusion, l'au­
teur déclare q ue saint _-\.ugustin s'est trompé en voulant donner 
w1e justification de l'é lection du bienheuretLx et de l'abandon du 
damm: par les raisons d'W1 droit humain, anthropomorphique 
quoi qu'on fasse: il a oublié que les raisons de Dieu sont impéné­
trables et c 'est pourquoi il est tombc: dans la contradiction. 

~ous n'aurions pas analysé ici cet ouvrage, si de fait il n'm-ait 
trait à la querelle de l'Jl ugustinus, et principalement ù œux qci. 
au XVIJ" sii-cle, confondaient chrétien el augustinien: il s'agit 
s inon de justifier, au moins d'expliquer l'attitude des • doctri· 
naires n de Port-Royal ; pour nous, nous pensons que le • durci5· 
se.ment » des doctrines et les contrad ictions que comporte cc dur­
cissemen t. n e vient pas de ) 'évêque d'Hippone : c'est foire de lui 
un thoologien systématique qu'il n'a jamais été. qu'il n'a jamais 
\"Oulu ftr e : le durcissement est venu de ceux qui, ,·e11ru1t opri's 
lui, ont érigé sa doctrine en système et par le fuit rnt>nlè !'out 
radicalement faussée. 

++ 
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J.-F. TIIOi\lAS, Pa.scal ri !Jcscnrt,·s. Co111f>(l/ibilitls ri i11co111/>(l/ib1 -
litls, dans h'cvu c dt· sy11tltèst', 1959, l. LXXX , p. t 1 3 - 1 .!O. 

L'auteur part du Jiyre de J. Laportc sur Le rntionalism r de 
Descartes et il constate q ue d 'après cet his torien Descartes n e fut 
pas rationaliste, mais seulement rationnel : il se demande dt.:·s 
lors si les incon1patibilités entre lui et Pascal furent a ussi g ra ndes 
qu'on l 'a si souvent aflinné . L'auteur relève une différence entre 
ces deu..~ penseurs, l'un , Descartes, ramenant l 'imagination au 
sentiment et lui refusant la capacité de conna ître, l'a utre, Pascal , 
répugnant à cette réduction . Par contre, tous deux con,·ergeut 
en ceci qu'ils admettent la preuve de l 'existence de Dieu à partir 
de l'idée que nous en avons. Divergence par a illeurs . quand il 
s'agit des motifs de crédibilité, Descartes ayant te11da ncc it trop 
donner à l'humaine intelligence, Pascal n'allant pas dans ce 
domaine au delà de la s imple probabilité. Pour pn:ciser ces • compa­
tibilités et incompatibilités ,1 d es deu..x esprits l'auttur entn:pn:nd 
alors de comparer l'authenticit<: de l 'anticartc:.sianismt pa.sc.alitn 
et l 'authenticité du cartésianisme des u doctrinaire!; cl<: Port-Roya l "· 
C'est ce qui permet d'établir la principale différc::nce entre l'<:sprit 
cartésien et l'esprit pascalien ; celui-là possède une nH: thodc, 
celui-ci une façon de conYaincre ; celui-là prétend dé1nontn:r Dieu, 
celui-ci entrepTend surtout de la faire sentir ; celui-là d issert 
volontiers sur les conYenances de la raison et des dogmes. cdui-ci 
a beaucoup plus le sens et le respect des mystè res . en sorwue 
les cc doctrinaires de Port-Royal », en raison de leur cartési~ul.Î.5Ine . 
appartiennent au monde des " raisonneurs : Pasca l . ,-u :-on ant i• 
cartésianisme, appartient au monde des spirituds . \.'èlL"'l: •lù 
en sui\-ant Descartes. oubliaient que la raison a ~ >soin d ·t'tre ~u t.•nt'. 
étant infidèles à leur augustùùsn1e : Pascal ::i.u c-ontr..ùr~ o rocfa-- . 
mait la raison ,\ ce point malade que mt>mc en pn .. >51!1.lœ àe prcun~ 
probantes, elle a besoin de gr:i.C'èS pour y adhérer : ceux-ci théolo­
gisaicnt sur le dogme de la prédestination au point de le durcir 
et de le rendre impensable, ,·oirc haïssable : Pascal s 'efforce au 
contraire de lui donner une représentat ion a ùuable pour ne pas 
décourager ceux qu'il \'Otùait co1n·ertir ; c.n sou une Pascal est un 
augustinien nulhentique . qtù érige en théorie d e l:i. connaissance 
les afli nuatious du Concile d 'Orange : les « doctrinaires de Port­
Royal • au contraire sont des jansénistes dans le sens mall1eureu....: 
du mot, et cela parce que trop cartésiens : ce qui permet de mietL'\: 
toucher du doigt les incompatibilités entre Pascnl et Descartes. 
)lais que devient alors chez Pascal la critique qu'il fait d e saint 
Augustin et de son recou rs :1 l 'uulorit1: ? 

....... 
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Sainte i\1 adeleine, Te,tles de Berulle, Coëf/eleati, Boss11et pré­
sentés par Dom Albert ScrnnTT, O.S.B., Paris, LethielleUI, 
1958, in-16, 139 p. 

L'on sait de quel culte sainte Madeleine fut entourée dans la 
première moitié du xvJJe siècle. Biographies, méditations, pané­
gyriques abonùent en cette matière. Rien d'étonnant à œla, 
si l'on pense que c'est l'époque du renom·eau mystique, et qué 
l'ermite de la sainte Baume était donnée pour le modèle de la ,ié 
contemplative. Une thèse des plus intéressantes serait à faire sur 
ce sujet. En attendant, Dom Schmitt, moine de Solesmes, édite 
trois des plus importants parmi les écrits consacrés à ce sujet : 
d'abord, du cardinal Pierre de Bérulle, L' lléuatio11 à Jésus-Chri:t 
Notre Seigneur sur la conduite de son Esprit et de sa Grâce ms 
.sa.i11te 1\lladeleinc l'une des principales de sa suite et des plus signa• 
1/rs en sa /a11e11r et en son t 11a11gile (p. rr -ro6), ensuite une traduc­
tion par l\icolas Coëffeteau, évêque de Marseille, d'une Home1ù 
faite pa:r Origene sur la Madeleine (p. IOï-I2I); enfin, de Bossuet, 
un opuscule mystérieux intitulé : L'amom' de Madeleine. tine 
brève préface explique l'origine et la nature de ces trois œunes. 
La première est de beaucoup la plus importante ; écrite pour Hen· 
riette de France, épouse de Charles Jer, roi d'Angleterre et fille 
cl 'Henri TV. lors de son départ pour la cour royale de L-Ondres: 
bien connue, elle peut être considérée comme à l'origine de la déro· 
tiou à Marie de ?IIagdala ; la seconde traduit une homélie fausse· 
ment attribuée à Origène, et qui doit être attribuée à 1m Père 
latin : dans sa traduction Coëffeteau a fait ,·éritablement œurre 

originale supérieure à son modèle : enfin l'opuscule de Bossuet 
a été décoU\·ert en 1909 à la Bibliothèque de Saint-Pétt:rSbouig 
par l'abbé Joseph Bonnet, chargé de la chapelle française en cette 
dlle : il est aisé d'y reconnaître la marque du plus grand orateur 
français. En publiant ces trois méditations Dom Schmitt a rendu 
service non seulement atL"i: érudits. heuretL-: d'arnir à portée de la 
main des textes rares, mais encore, et c'est bien le but principal. 
aux :1mes pieuses qui trouveront là un aliment certain. 

G. GtTITON, S.J ., Le Pè,-e de la Chai=c, co11fessc11r dr Louis XII' 
(coll. Figures inconnues), Paris, Beauchesne, 1959,::? vol. in-8°-

C'est tout un demi-siècle de !'histoire de l'Église de France que 
Je R.P. Guitton entreprend de ressusciter en écrivant ln biogtu· 
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phie du Père de la Chaize. Ce confesseur de Louis XIV fu t en 
effet mêlé par la force des choses à tous les grands événemen ts 
religieux de ce long règne. Il suffit pour s'en rendre compte de 
lire certaines têtes de chapitre : Intrigues jansériistes, ri l' .-l ssemblù 
du clergé d,. 1682, La ,ré11ocati ... ,-, de l'édit de Nanft's, la Querelle de 
l'amour pur. L'intérêt dépasse la France, car il s 'étend jusqu'aux: 
missions, comme en témoignent les titres sufrants : Expc·ditiuns 
missionnaires au Siam, Expéditious jusqu'eu Chi·11c, E n Cl1i1ie 
funestes effets du nationalisme. Enfin nous pouvons jeter un regard 
discret sur la vie privée de grands personnages, qu'il s 'agisse de 
11mc de Montespan, de :\fmc de .Maintenon ou de l'a ttitude de 
Louis XIV au temps de sa ,c grande maladie » ; la Compagnie de 
Jésus elle-même voit son Wstoire éclaircie en plus d 'un point , 
surtout au cours des années 1689- c691 lorsque son unité fut un 
instant compromise par les prétentions rivales du roi très chrétien 
de France et du roi très catholique d'Espagne. Tout ceci nous 
est d'ailleurs montré comme de biais, à travers un ten1pérament 
très « énigmatique n, à travers un honune, un religietLx, un prêtre 
qui, déjà tenu par le secret en vertu de ses fonctions, avait ten­
dance encore de par son caractère à se maintenir dans la plus 
étroite des réserves. D'où le jugement souvent sévère non seule­
ment de ses contemporains, mais encore des historiens d'aujour­
d'hui. Le R.P. Georges Guitton, et il ne s'en cache pas. t ente ici 
un sérieux essai de réhabilitation. Pour cela plus d'une fois , faute 
de doCUlllents nombreux, il est obligé d'avoir recours au condi­
tionnel et d'interpréter des intentions qui ne sont pas aussi claire­
ment e."-primées qu'il voudrait le laisser entendre. Par exemple 
une com·ersation du P. de la Chaize et de Bourdaloue explique­
rait au plus fort de l'affaire i\lontespan toutes les allusions atLx 
empoisonnements que renferme le sermon s ur l'impureté prononcé 
le troisit:me dimanrhe de carême 1680. Faut-il expliquer l'absence 
du P. de la Chaize en 1682 au temps le plus fort de la querelle 
gallicane ? L'auteur avoue que SUI ce point il est difficile de fa.ire 
la pleine lumière; cependant les circonstances atténuantes sont 
mises prudemment en relief ; sans doute le confesseur du roi savait 
qu'une déclaration se préparait ; sans doute aussi connaissait-il 
les efforts de Bossuet pour obtenir des articles moins offensants ; 
sans doute après de si long atermoiements, il ne pouvait prévoir 
des débats et nn vote enlevé en deu..x jours ; sans doute enfin sa 
présence n'aurait pas empêché le roi de poser sa signature; aussi 
et c'est la conclusion de toutes ces hypoth0ses, c'est en toute 
sécurité que le P. de la Chaize pendant ce temps de trouble et de 
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révolte épiscopale est allé se recueillir dans la solitude en attend 
1 f 

. ant 
es attgues de la semaine sainte. Certes la tâche n'est point des 
plus faciles ; si déjà la psychologie d'un écrivain qtù parle à cœur 
ouvert, présente de grandes difficultés, combien plus celle d'un 
jésuite, qui, de par ses fonctions mêmes, était tenu au plus Ïn\io­
lablc des secrets. Le R.P. G. Guitton concède qu'une interpréta­
tion est plausible, qui serait moins indulgente que la sienne; 
niais au fond à juger sur l'ensemble de cette vie, qui s'est déroulée 
silencieuse, dans un palais rempli d'intrigues, et qui s'est mainte­
nue calme et digne malgré les embûches de toutes sortes, l'on peut 
penser que malgré les gaucheries signalées et qui pourrait cacher 
des faiblesses passagères, c'est lui, somme toute, qtù a raison. 

Y,·cs PoüTET, Spiritualités d'enseignants : ,-ln11e de Xainctougt 
t:I saint J ean-Haptiste de la Salle (Extrait de la Ue1111e d'asci· 
tiqllc et de mystique, n° 141, janvier-mars 1960), Toulouse, 
1960, in-8°, 72 p. 

Dès le début de cette étude le problème à résoudre est nette­
ment posé : « Un siècle sépare Anne de Xainctonge (156ï· i6:?1) 
de saint Jean-Baptiste de la Salle (1651-1719). D semble pourtant, 
à lire l'une et l'autre, qu'une parenté spirituelle orientait leurs 
vies en des voies parallèles n ; pure coïncidence ? influence de 
celle-là sur celui-ci ? identique dessein de Dieu sur ces deus 
àxnes ? Il s'agit de projeter quelques lumières sur cette question 
quelque peu complexe. 

Pour résoudre cette difficulté, l'auteur commence par raconter 
brièvement la vie d' .-\.une de Xainctonge influencée par saint 
François de Sales, Bérulle, le Carmel et les Jésuites ; ptùs il donne 
une rapide bibliographie de saint Jean-Baptiste de la Salle. En: 
suite il établit leur premier point de contact, celle-là en 16oJ 
étant venue en la paroisse Saint-Pierre de Dijon, pour y fonde! 
une école de filles · celui-ci étant venu en r 705 dans la uiêllle 
paroisse de la mè~e \-ille instruire les paun·es : or entrt! e~ 
deu.x nous rencontrons Charles Démia, qui d'une part fut ch~c 

. • · u et d'enquêter sur les établissements scolaires de cette reg10 ,. 
dont, d'autre part, saint Jean-Baptiste connut l'enquête P~ 1 :~ 
termédiaire de sou µareul le cha.noiue Roland. Autre poUlt . .. 

contact : Paris où les Filles de la Croix se font l'écho d~ la 
5
~~­

tualité s:ainctongienne, ces Filles de la Croix, dont salllt Jetl 
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Baptiste a dû lire les Directoi-res, tandis qu 'il était séu.linariste à 
Saint-Sulpice de I6ïo à 16ï2. Troisième point de contact : Rouen, 
où les Pères Jésuites qui confessent les Ursulines, confessent 
aussi le futur fondateur des écoles chrétienues : enfin den1ier point 
de contact : le r.lidi de la France : dans cette région le Pè re Grosez, 
auteur d'une de d'Anne de Xainctonge, occupe des postes impor­
tants ; or saint Jean-Baptiste de la Salle passe à :\Iarseille et à 
Grenoble ; il n'a pas pu ne pas connaître et ce Jésuite et son ou­
\'Tage. Ainsi s'a,·èrent illdéniables les rapports spirituels entre 
l'éducatrice et l'éducateur. 

Les comparaisons de textes viennent renforcer longuement 
et fortement cette impression première ; elles forment l'essentiel 
de cette étude ; ne pouvant ici entrer dans le détail, nous nous 
contenterons de dire qu'elles sont groupées autour des titres 
sufrants : r0 le but poursuivi (l'enseignement) : 2° les institutions 
scolaires ; 3° les vertus professionnelles : 4 ° les vertus votales ; 
5° l'ascèse ; 6° l'union à Dieu. En conclusion l'auteur 1net en 
garde contre une tendance qui établirait une identité c01nplètc 
entre les deux fondateurs; il ne serait pas prudent non plus de 
conclure uniformément et dans tous les cas à une influence directe 
de l'une sur l'autre ; des lectures communes peuvent expliquer 
des traits communs : il ne faut pas oublier non plus l'action ün­
médiate de Dieu; le fond de la question, l'allure d'ensemble, 
l'architecture des deux spiritualités s'e..'s:plique a Yant tout par 
une intervention divine. Il faut donc se garder de toute interpré­
tation rationaliste qui expliquerait uniquement par des raisons 
psychologiques ou sociologiques les ressemblances relevées ; 
il n'en est pas moins vrai que ces ressemblances existent et qu'elles 
comportent de durables et salutaires leçons. 

++ 

1L P OURR.IAS, É vêques et réguliers selon la Déclaration de l'Assem­
blée générale du Clergé de France en 1625 (thèse dactylogra­
phiée soutenue à l'Université grégorienne, le 7 janvier 1958), 
Rome, 1957. 

La querelle des eveques et réguliers qui dura depuis le début 
du xvuc siècle jusqu'à la fin du xvnr~ siècle et qui se termina, 
on peut le dire sans crainte d'erreur. par la Constitution civile du 
clergé, malgré son importance, attend encore son historien. Jus­
qu'ici nous n'avons que des monographies; celle du chanoille 

' • • 
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Dedou vrc:s sur les interventions du P. Joseph de Paris, notre thèse 
complémentaire: sur les Heureux succës de la i'Îe religieuse d'hr:s 
<le Paris, celles du P. Robert d'Apprieu sur les controrerses reli­
gieuses en Savoie au temps de Louis XIV et surtout dernièrement 
la tb~se de )I. P. Chevallier sur Loménie de Brienne et !'Ordre 
monastique ( 1766-1789) . .M. l'abbé )I. Pourrias prend cette quts· 
tion à son tout premier début en étudiant la déclaration de l'As­
semblée générale du Clergé français de 1625. C'est en effet œtte 
déclaration qui fut sans cesse reprise par les adrersaires des 
réguliers et qui sans cesse senit de point de départ à leurs attaques. 
li importait donc avant tout d'en arnir une étude canonique, 
afin de pouvoir porter sainement un jugement de raleur dépoumi 
<le tous préjugés. L'on peut ainsi voir l'importance du tmail 
entrepris. 

Les trois premiers chapitres sont employés à recréer l'atmos· 
phèrc, le climat religieux du xvne siècle naissant. Les assemblées 
générales du clergé, si l'on en croit leur origine, n'ont d'autre but 
que celui de veiller aux biens temporels de l'Église de France; 1 

il était cependant inédtable qu'elle traitât également des biens 
spirituels; en ce cas ses décisions ne pouvaient pas aYoir raleur 
d'obligation, ruais seulement de direction; mais là encore chaque 
évêque en son diocèse a\·ait tendance à leur donner force de loi, 
lorsque tel était son avantage, au détriment même sou\'ent du 
pouvoir romain ; d'où les défiances de la secrétairerie d'état. 
A cette date l'Église de France sortait d'une longue crise et le 
moindre malaise pouvait paraître comme une maladie gral'e, 
ou pour employer le langage du temps comme une menace de 
schisme. Or c'est à ce moment que se multiplient les conflits entre 
évêques et réguliers. Il importait donc d'y mettre fin et telle est 
la raison de la déclaration de 1625 ; mallieureusement il n'en iut 
nullement ainsi et le débat loin d'être apaisé repartit a\'ec plu.i 
de violence. Pourquoi ? De quelles fautes cette déclaration était· 
elle entachée ? 

L'auteur centre sa discussion autour de cinq titres : l'adminis· 
tration des sacrements, la prédication, le soin des àmes, la disci· 
pline des monastères et les monastères des moniales. Cette diri· 
sion est empruntée à la bulle / 11sc1•11/abili /Jei Pro1·1d,mtia de 
Grégoire XV (février 162J) . Il semble bien en effet que cette bulle 
ait guidé les auteurs de la déclaration et qu'ils en aient suiri le 

r. D:1.Us le prn:ha in 1,um•' r,, d: XI' Il• Si,clt p:mùtru l1ll comptt>·r!!mlu dt 
l'importrultc tb& de l'. B LET sur Lt Clrrgés de Fn111ct ri /11 .\!01111uhfr. ÉIIIM 
sur Je;; as5embK-cs gênérnles d u CJcrgc ùc 1 01,; i1 1066 (u. dt la r.J. 

J 



NOTES BlBLIOG~.\.PlllQUES 11 3 

plan ; il n'y a donc là rien de factice, mais au contraire m1 sonci 
de répondre à la réalité des faits. :Kous ne voulons pas suivre l'au­
teur dans les plis et replis de sa discussion : qu'il s'agisse de l'un 
ou l'autre point il applique rigoureusement la même métllode : 
d'abord analyse des articles pris W1 par uu ; puis comparaison 
ayec la législation alors en vigueur dans l'Église, enfin jugement 
canonique sur la valeur de chacw-1 d' eu.x. La conclusion est pour 
ainsi dire toujoms la même : l'idéal qui guide s i fortement la 
pratique disciplinaire exigée des religieux, ramène toujours au 
désir de l'w-ûté ecclésiastique sous la seule hiérarchie épiscopale. 

Cette conclusion n'est nullement pour surprendre : elle a du moins 
le grand avantage d'être fondée sur une étude cm1onique précise : 
c'est là une précieuse garantie pour les tra,·au.x à venir et nous ne 
pouvons qu'en remercier l'auteur. 

+-+ 

G. BRU!\"ET, Un prétendu traité de Pascal : le discours s111· les pas­
sions de l'amour, Paris, Les Éditions de Minuit, r959, in-8°, 
243 p. 

L'auteur de cet ouvrage, déjà connu par une étude sur le pari 
de Pascal, ne s'attarde pas à démontrer que Le discou.rs sur les 
passions de l'amour ne doit pas être attribué à l'auteur des Pe11sùs ; 
il n'a pour ce faire d'autre argument que celui du silence qui 
plane durant deux siècles, sur cette fâcheuse attribution. Il s'at­
tache positivement à déceler, sinon les auteurs, au moins les sources 
de cette laborieuse dissertation; s'appuyant, faute de mieux, 
sur la seule critique interne, il croit pouvoir eu discerner cinq ; 
une source H, la plus importante, la plus considérable aussi, qtù 
constitue par sa consistance même comme le noyau primitif : 
si l'argumentation n'est pas parfaitement claire, il est aisé de 
voir qu'il s'agit pour l'auteur de concilier un fait d'e.xpérience 
(llOtre idée de beauté) a,·ec une certaine théorie du beau univer­
sel ; une source N, qui contrairement à la précédente conteste 
la valeur du raisonnement dans l'examen des problèmes moraux 
et fait appel au sentiment, à la nature, à l'intuition pure et simple ; 
une source P, qui ne contient que des passages étrangers à toutes 
préoccupations théoriques; l'auteur s'en tient à l'observation 
psycholo6tique, et utilise son expérience persom1elle pour nous 
offrir de délicates analyses et des conseils pratiques sur l'art de 
plaire; une source .E, qui, opposant l'esprit géométrique et l'es­
prit de fiuesse, s'inspire visiblement de Pascal, tout eu détournant 

8 
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!Jabilement de leur sens les passages qu'il emprunte ; enfin une 
source A, qui pose en principe que l'amour et l'ambition ne dé­
pendent pas de l'âge tout en concédant que les jeunes gens y sont 
les plus propres. :\près avoir ainsi distingué les direrses sources, 
l'auteur, dans un long commentaire, s'efforce de retrourer, parmi 
les écrh·ains du XVIII' siècle, ceux, qui, traitant des passions, 
ont pu inspirer les cinq compilateurs, qui, sans se connaitre et 
sans s'entendre, ont conspiré à composer le Discc11rs: ensuite, 
sous le nom de ,c documents ,,, il donne les textes des moralistes 
ou des philosophes, à moins que ce ne soient des !XJètes ou des 
romanciers , qui sont cités dans le commentaire, chaque citation 
étant accompagnée d'une astérisque qui renvoie à ces docn· 
ments. Pour finir, une liste des auteurs cités ainsi que des 
ouvrages utilisés. 

Si nous avions quelque reproche à formuler, ce serait œlui 
d'être d'un maniement peu facile. Le lecteur, pour se rendre 
compte de la valeur de l'exposé, est obligé d'avoir entre les mains : 
1 ° l'introduction, zo le commentaire, 3° les documents, ➔0 w1e 
brochure éditée à part, qui contient le texte des deux copies que 
nous avons du Discours (nous n'avons pas l'original): chaque 
phrase est numérotée, et cette numérotation suh~e ren\'oie sans 
cesse à l'introduction au commentaire ou aux documents ; à se 

1 

,·oir ainsi ballotté sans cesse, le lecteur perd facilen1ent la suite 
de raisonnements, dont il perçoit difficilement la rigueur. 

Ajoutons que l'auteur a recours, et pour cause, à la seule cri· 
tique interne, faute de témoignages sur ce problème : l'on sait 
de quel maniement délicat est cette méthode, et comment l'iroa· 
gination peut aisément prendre la place du raisonnement ; de pl05 
grands s'y sont égarés, qu'il s'agisse d'Homère, des chan.sons de 
geste on de Shakespeare ; l'on peut en faire autant à propœ dt 
Pascal : en attendant des critiques plus autorisées que la nôcrt, 
nous nous contenterons d'une seule remarque : l'auteur donne. 
p. 50-54, le te.ne supposé du Discours primitif ; l'on s'attendrai'. 
à n'y trouver que des sentences appartenant à la source R, qui 
nous fournit II plus de renseignements que les autres sur l'esprtt 
de son auteur, sur ses procédés de raisonnement et d'expositioll, 
sur son vocabulaire » · nous aurions ainsi au point de départ un 
morceau d'une réelle ·unité ; or ce discours primitif ou du moinS 
supposé tel, contient des passages empruntés aux cinq so~ 
mentionnées ; dès lors une question se pose : comment des comp1

• 

lateurs aussi différents que H, A, ~. P et E ont-ils pu s'entendit 
pour composer un tel ~e ? Il est aisé de voir qu'une telle ques· 
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tion restera sans réponse, faute de documents precrs. N'est-on 
pas en droit de conclure que nous sommes en plein rêve ? 

Il n'en reste pas moins vrai que le tra,·ail de :\I. G. Brunet est 
précieu.~ par plus d'un point : par les lectures nombreuses qu'il 
suppose, par les rapprochements qu'il suggère, par le climat qu ' il 
ressuscite, climat des salons, qu'a pu fort bien fréquenter le 
Pascal de la période mondaine ; c'est là un bon point de départ 
pour de nouvelles recherches ; puissent-elles dissiper U1l mystère, 
dont nous pensons, pour nous, qu'il sera difficilement éclairci. 

Julien-Eymard d'Ai°'\GERS. 

• l 
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